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JL/u moment que les troupe» fr ahçoifes Furent iïz» 
Mies dans les quartiers qu'elles ont occupés en Vir- 
ginie , je formai le projet de faire un voyage dans 
h haute partie dfe cet état. On m'avoit afTuré que 
) y trouverais des objets dignes d'exciter la curiofîté 
d'un étranger; &> fidèle au principe < que je mfc 
fuis fait dès^ ma jeunette , de ne négliger aucune 
occafion de voir le plus de pays qu'il me feroit pof» 
fible , j'avois une véritable impatience de me mettre 
en chemin. Cependant la faifon étoit bien peu fa-» 
Tome IL A- 
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vorable ; elle rendoit les voyages difficiles & pé- 
nibles : & , d'ailleurs , ^expérience m*a appris que 
ceux qu on fait en hiver , n'offrent jamais la plus 
grande fatisfa&ion qu'on puife fe procurer, celle 
de voir la nature telle quelle doit être , & de fe 
former une idée jatte de l'afpeâ d un pays : car il 
eft plus aifé à l'imagination de dépouiller un payfage 
des charmes du printems , que d'en revêtir le fqué- 
lette hideux de l'hiver; comme il eft plus aifé de 
deviner ce que fera Madame de S. m. n. k l'âge de 
80 ans , que ce qu'a été Madame du D. F. n. k 
celui de Madame de S. m. n. D'ailleurs , M. de 
Rochambeau s'étant abienté pendant le mois de 
Février, & M. le Chevalier de la Luzerne ayant 
choifi le mois de Mars pour nous faire une vifite, 
j'ai été conduit par convenance & par néceffité > 
h attendre le mois d'Avril pour commencer mon 
voyage, Je fuis donc parti » le 3 Avril , avec 
M. Lynch, alors mon ajde-de-camp , & mainte- 
nant aide-major général ; M. Franck-Dillon , mon 
fécond aide-de-camp ( 1 ) ; & M. le Chevalier d'Qpré» 

r* ' ' " 1 1 ■ ■ ■ ■ a. 

(1) M. le Baron de Montefquieu étoit retourné en Europe apxèt 
M liège d'Yack* II ne xcvint ^u'au mois 4e Septembre foirant. 
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ingénieur : dx domeftiques montés, & un cheval 
de main > compofoient notre fuite ; de façon que 
notre petite caravane conMoit en quatre maîtres , 
fix domeftiques & onze chevaux. Je m'étois mis 
en règle avec le printems , & je lui avois donné tout 
k tems de venir au-devant de moi. A 37 degrés 
de latitude, on pourroit l'attendre au mois d'Avril , 
sais Je ne le rencontrai pas dans les bois que je tra- 
mai ; à peine me fut -il poffible d'y démêler 
quelques épines commençant à verdir. Le foleil 
n'en étoit pas moins chaud , & je regrettois de re- 
trouver Vété dans le ciel , tandis que le printems 
ne paroiflbit pas encore fur la terre. Les dix-huit 
Billes de chemin , que je parcourus avant de faire 
rafraîchir mes chevaux ï Bird's-tavern > m'étoient 
fuffikmment connus. Cétoit la même route que 
j'âvôis f Uivis Tété dernier , en venant îi Williams- 
barg. Les feize que je fis pour completter ma jour- 
née & arriver à New-Kent-Court-Houfi , ne 
m'offrirent rien de curieux, & tout ce que j'appris 
de ma cortverfation avec M. Êird y fut qu'il avoit 
été pille par les Anglois , brfqu ils payèrent & re- 
payèrent devant fa maifon , en marchant à Wtflc* 

As 
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ver y pour fuivre M. de la Fayette , & en retour» 
nant à Wiliiamsburg , après avoir inutilement 
cherché à l'entamer. Ce n etoit rien de voir les 
fruits, les volailles, les beftiaux enlevés par les 
troupes légères quiformoient l'avant-gardé , lar- 
mée ramafler ce que lavant-garde avoit laifïe, les 
Officiers eux-mêmes s'emparer durum &' de tous 
les comeftibles , fans jamais payer un denier : cet 
orage y qui détruifoit tout fur fon pafiagfc > étoït 
fuivi d'un fléau plus terrible encore, : une nom- 
breufe canaille , fous le nom de réfugiés & de 
I K oydliftes , fuivoit l'armée , non pour combattre . 
avec elle, mais pour partager le pillage. Les meu- 
bles, les vêtemens des habitans, étoient ordinaire- 
ment le feul butin qu'on laiflbit à leur avidité: 
après avoir dévafté les maifons , ils dépouilloient 
les propriétaires ; & M. Bird fe fouvenoit encore 
avec douleur , qu'on lui avoit ôté , de force , les 
bottes qu'il avoit à fes jambes. Je ne dois pas ou-* 
Hier qu'avant d'arriver chez lui , j'eus occafion de 
me rappeller le premier châtiment que ces brigands 
éprouvèrent. En effet, à fix millet de Williams- 
iurg ) j'avois pafle près d'un endroit où les bois 
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briffent un terrein découvert , à la croifée de deux 
chemins , dont l'un mené à Wïlliamsburg , & 
Vautre à Jamesrtown. Ceft là que le 25 Juin, M. de 
la Fayette fit attaquer par fon avant-garde celle de 
Lord Cornwalis. Simcoe > qui la commandoit , étoit 
rèfté en arrière pour raflembler des beftiaux, tan» 
dis que Lord Cornwalis campoit à Williamsburg, 
ou il étoit arrivé la veille. La cavalerie de M. de 
la Fayette ayant pris quelqu infanterie en croupe f 
arriva affez tôt pour obliger Simcoe à .s'arrêter & 
à combattre. Lërefte de l'infanterie légère des Amé- 
ricains joignit bientôt après. Simcoe combattit avec 
défavantage , jufqu'à ce que Lord Cornwalis mar- 
chât à fon fecours. Alors les Américains fe retirè- 
rent , après avoir tué ou blefle près de cent cin- 
quante hommes , & n'en avoir perdu que fept ou 
huit. Le Colonel Butthr y Officier Américain , qui 
étoît a fit tête d'un bataillon d'infanterie légère , 8c 
le Colonel J^algan , Officier François , qui en 
commandoit un autre ; fè distinguèrent beaucoup 
dans cette journée. 

Le fouvenir de cet événement , préfage des fu6- 
cès qui ont couronné notre campagne, m'occupa 

Aî 
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d'autant plus agréablement pendant la foirée , que 
j'étois établi dans une aflèz bonne auberge , où Ton 
«ous fer vit un excellent fouper, compofé princi- 
palement d'efturgeons & d'alofes; deux fortes de 
poiflons pour le moins aufli bons en Virginie qu'en 
Europe, mais qui ne fe font voir qu'au printema». 
Le lendemain matin j'eus une jouiffance d'un 
autre genre. Je m'étois levé avec le foleil , & tandis 
qu'on préparoit le dé jeûner, je me promenoir au- 
tour de la maifon. Les oifeaux fe faifoient entendre 
de tous côtés ; mais mon attention fut fixée par un 
chant fort agréable, dont les fons paroiflbient venir 
d'un arbre prochain. Je m'en approchai douce- 
ment, 6c je reconnus que j'en avois l'obligation à 
un mocking-birdqvà faluoit le foleil levant. D'abord 
je craignois de l'effaroucher ; mais, tout au con- 
traire, ma préfence lui fit plaifir 3 & il parut fe ré- 
jouir d'avoir un auditeur, H chanta mieux que ja- 
mais , & fon émulation augmenta encore , lorfiju'il 
vit deux chiens qui me fui voient, s'approcher de 
l'arbre fur lequel il étoit perché. Alors il ne cefla. de 
voltiger d'une branche à l'autre, toujours en chantant: 
car cet oifeau fingulier, auffi remarquable par fon agi» 
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lité que par fon ramage , s'élève & s'ahaiffc conti- 
nuellement , de forte qu'il ne paroit pas moins le 
favori de Terpficore , que celui de Polhymnie. 
Aflurement on ne peut lui reprocher de fatiguer fea 
auditeurs , car rien n'eft plus varié que fon chant ; 
ceft au point qu'il eft impoflible de l'imiter, & 
mime d'en donner une idée. Comme il eut lieu 
tffetre content de mon attention ï l'écouter, il ne 
me cacha aucun de (es talens ; on eut dit qu'après- 
m avoir fait entendre un très joli concert , il vouloit 
encore me donner la Comédie. En effet , il fe mh ï 
contrefaire différens oifeaux ; ceux qu'il imita de la 
manière la plus reconnoiflâble , du moins pour un 
étranger , font le geai , le corbeau , le cardinal & le 
vanneau (i). Il fembloit chercher » me retenir au- 
près de lui ; fie lorfqu après lavoir écouté près d'un 
quart d'heure , je voulus me rapprocher de la mai- 
fon, il me fuivh en volant d'arbre en arbre * toujours 
eontinnant de chanter, tantôt les propres chanfons , 

(i) Ou plutôt te point** plonr, le plmvitr cabré / qui eu le 
vanneau d'Ameiiqtte. Il diflete Ai noue pat fiw plumage, métf 
de pis, de blanc 6c de faune doré : il en diètes* tnfi «n pet 
par fon chant; mats il en a talonne fclcsmem;, Se c'eftabfis- 
fument la même efpèce» 

±4 
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t«htôt celles qu'il avoit apprifes en Virginie &. dan* 
feé voyages ; car cet oifeau eft du nombre de ceux 
qui. changent de climat r quoiqu'on le voye quet 
quçfois pendant l'hiver. 

La journée que j a vois à faire devant être phi* 
longue que celle de la veille , Je partis de Néw- 
Kent-Court-Houfe avant huit heures > & j&*.fi* 
vingt milles pour arriver h N^^CaftU^ où f avoï* 
rëfolu de donner une heure au deux de rîepps à 
nies chevaux. Je ne trouvai pas le chemin; £ uni 
que la veille : quelques collines en interrompent 1a 
monotonie. De leur fqromet , on peut porter fa vu«* 
ï quelques milles de diftance > & de tènis en tenu 
on apperçoit le Pamuokey , qui coule dans un© 
vallée profonde & couver tetde bois. En.çpprochanfc 
dèNew-Çaftle, le teri-ein s'eclairci t. Cette petite 
Capitale d'un petit Comté, contient vingt-cinq ou 
trente maifoiK» <Umt quelques-unes aÉTez jolies* 
jLorfque mes chevaux furent repofés > & que la 
chaleur > déjà très forte dans lç haut du jour x fut un 
peu tombée y je continuai ma route a&nda*rive* 
avant la nuit à Hanôver~Court~Hbufè , dont j etoi* 
encore \ feize milles : le pays que je tr^yejcfei çft 
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un des plus rians de la baffe Virginie. On y vok 
beaucoup de terres cultivées, & de belles habita- 
tions, entr'autres celle de M. Joues , qui eft iituée 
près du chemin , à deux milles de New-Caftle : elle 
s'annonce bien à l'extérieur; mais on affure qu'elle 
eft meublée avec beaucoup de recherches , &, ce 
qui eft plus rare en Amérique v qu'elfe eft encore 
embellie par un jardin dans le genre Anglois. On 
prétend même que cette efpeee de parc , dont la 
rivière forme une partie de l'enceinte *~ne le cède 
pas en beauté à ceux dont l'Angleterre nous a fourni 
le modèle , & que nous imitons avec beaucoup de 
frccès(i)* 

Lorfqu'on eft à trois jnilles d'Hanover , on trouvé 
deux chemins; celui que je devois fuivre tourne un 
peu vers le nord, & rapproche du PamunJkei. J'aiv 
rivai avant le foleil couché, & je defcçndis dans 
pne affez belle auberge. Une très grande ialle & 
un grand portique couvert, font deftinés à recevoir 
les perfonnes qui fe raflemhlent tous les trois mqps 
\ ■ , u ..■■..'.,... ' , i j ■■ 1 . 1 . .. ■ 1 1 > 

(i) L'Auteur a eu depuis oçcafion de vpi ce jardin ; il répoxid 
% h defcrîptîon qu'on loi en tyoit faite , & il eft réellement uèj* 
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à lt Court -Roufe y foit pdur les affaires civiles» 
(bit pour les affaires publiques. Cet afyle leur eft 
d'autant plus nécefiâire qu'il n'y a point d'autres 
maifons aux environs. Les Voyageurs profitent de 
ces ltabliflêmens 9 indifpenfables dans un pays dont 
Us habitations (ont difperfées au point qu'elles font 
fouvent h plus de deux milles les unes des autres. 
On a eu foin de placer les Court-Houfe au centre 
du Comte. Comme ces Comtés font en très grand 
«ombre en Virginie, ils n'ont gueres plus de fix 
bu fept lieues de diamètre : amfi chacun peut re- 
tourner chez foi , après avoir fait fes affaires. 

Le Comté d'Hanovér, comme celui de New- 
Kent, fe fouvenoit encore dupâffage des Anglois» 
M. TUmatiy mon hôte, tout en déplorant fon mat* 
heur d'avoir logé & nourri Lord Corirvalis & (à 
fuite , fans quç fa Seigneurie eût offert lé moindre 
paiement , ne pouvoit s'empéchér de rire encore de 
l'épouvante que l'arrivée imprévue de Tarletoh 
yroit répandue parmi un nombre àffez confidérable 
de Gentlemen qui étoient venus aux nouvelles , & 
s etoient raflembfés à la Court-Houfe* Un Nègre 
ï cheval, vint, h toutes jambes » les avenir que 
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Tftrleton nétoit pas à plus de trois milles. Le pcrti 
de la retraite fut bientôt pris ; mais l'alarme ëtoït 
fi chaude, & la confufion fi grande 9 que chacun 
fauta fur le premier cheval qui fe trouva fous fa 
main , de façon quun très petit nombre de cet 
Curieux s'en retourna fur fa propre monture. Les 
Anglois venoient alors de Veftover; ils aroient 
pafle le Chikahominy à Buuornsbridge > & ils fe 
dirigeoient rers h South- Anna, que M. de la 
Fayette avoit mife entreux & lui. 

M Tilman ayant eu le tems dé renouveller fes 
prorifions depuis la retraite de Cornvalis , nous 
loupâmes aflez bien , & nous eûmes la compagnie 
de M. Lee , frère du Colonel William Lee , qui a 
commandé lông-tems une légion , & qui s'eft foo- 
vent diftingué , fur-tout en Caroline (i). 

(i) LordCom^tlUétânt,faiucoatrcdk f UG^éftltn^oUaoflt 
k courage, les talens 8c l'a&ivité ont caufê k plnt de pertes ans 
iméVfrains, il n'cft pas étonnant qu'il ne leur ait pas infpisé les 
Bernes femimens qui fes propres troupes t dont l'attachement fe 
même l'admiration pour Ton ecxaâete n'aroit pas de bornes. Ce» 
pendant ils ne l'ont jamais aceofé de rapine , ni même d'aucune 
▼ne intéreflee, & les plaintes de M. Tilman prouvent feulement 
Quelles font les triftes-conféquences d'une guerre, dans k cours àmr 
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i Nous partîmes le lendemain à neuf heures dit 
matin , après avoir déjeûné bçaucoup mieux que 
nos chevaux ; car ils n'avoient eu que du grain , 
Je pays étant tellement dépourvu de fourage, qu it 
nous fut impoffible de trouver une botte de foin> 
©u même de feuilles de maïs^ quoique nous en 
eufSons fait chercher ï plus de deux milles à 1» 
ronde. A trois milles & demi d'Hanover , nou* 
pafsâmes la South-Ànna fur un pont àe bois. J'ob-»' 
fervai que la rivière étoit encaMee, & la 4 riaturejlii 
pays me donna lieu de croire quelle devoit l'être 
ainfi dans une grande partie de fon cours. U mef 

*-■ '. _■ „ i u ' ' :.. , ' '"" 

laquelle les Anglois éprouvoient encore plus la, dîfctte- au- milieu de% 
fuccès que dans leur» défaftres , parce que les premiers les éloi- 
gnoient de leurs flottes , 6c que les autres tes en rappraçhoient. Mais 
fans doute la» plus dbaloureufe de ces conféquencés étoit îa nëce£ 
fité où fe trouvoit un homme de la naiflance êc-duearaftere de My* 
lord Cornwalis , de conduire , plutôt que de commander , uri grand 
nombre de traîtres, de dé brigands , que la politique angloife dé^ 
«oroit du nom xie Loyatiftet.ChHc canaille précédoit fcs tsoupe» 
au pillage^ôc fe gardait bien de les fuivre au danger. L'incendie,' 
la dévaluation,' les outrages de toute cfpccc, marquoient (on paft 
(âge. Elle a ravagé , il eft vrai , quelque partie d« l'Amérique ; maisi 
elle a ruiné l'Angleterre, , ea incitant a fc» enhemis une kalae 
ktécojiciliabie* 
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parut donc qu'elle eût été d'une bonne défenfe , fi 
M. de la Fayette , qui l'avoit paflé plus haut , avoit 
eu le tems de fe porter au pont, & de le faire 
couper. Sur la rive gauche de cette rivière , le ter- 
rein s'élève , & on monte une colline atfez haute. 
Le pays eft ftérile , & je voyageai prefque toujours 
dans les bois, jufqu'à une heure après midi que 
j'arrivai k Offly , chez le Général Nelfon , ci-de- 
vant Gouverneur de la Virginie. J'avois eu occafion 
de le connoître pendanj l'expédition d'York. Il 
étoit alors Gouverneur, & dans des tems très diffi* 
ciles , il s'étoh conduit avec le courage d'un brave 
Soldat, & le zèle d'un bon Citoyen. Lorfque les 
armées angloifes portoient la défolation dans le fein 
de fa Patrie', lorfque les nôtres arrivoient inopi- 
nément pour la fecouçir & la venger , il avoit été 
obligé d'employer tous les moyens & toutes les 
reflburces poffibles , foit pour aider M. de la 
Fayette à faire quelque refiftance , foit pour 
fournir au Général Washington des chevaux , des 
voitures & des fubfiftances dont il avoit le befoin 
le plus preflant. Il ne fera pas à l'honneur de la 
Virginie , de dire que le feul fruit qu'iTait tiré de 
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tant de travaux , a été la haine d'une grande partit 
de Tes Concitoyens ; qu a la première aflemblée de 
l'Etat , qui s'eft tenue après la campagne , il ni 
trouvé parmi eux , ni la fatisfaétion d'être affranchi 
.delafervitude, ni l'émulation que les fuçcès ont 
coutume d'infpirei? : mais à la place de ces fcnti- 
piens fi naturels en pareille circonftance , un grand 
mécontentement de ce qu'on avoit fouvent prtfli 
leurs chevaux, leurs voitures & leurs fourrages (i). 
Des loix , des formalités qui auroient été anéanties 
par la conquête de l'Etat, furent bientôt invoquées 
contre le défenfeur de l'Etat; «enfin, le Général 
Nelfon , malade des fatigues de la campagne , mais 
encore plus fatigué de fervir des ingrats, a réfigné* 
la place de Gouverneur , qu'il occupait depuis fis 
mois, après avoir eu toutefois la fatisfaâion de 
juftifier fa conduite, & de voir fon pays lui par* 
donner l'injure qu'il lui avoit faite en concourant à 
le fauver. Si, au témoignage que je viens de rendre 
du Général Nelfon , j'ajoute que c'eft un bon & 



(0 Preffer des chevaux, des voitures, des hommet môme, c'eft 
îet commander pour un fervice quelconque , au Heu de les deman- 
dez de fré à gré. Ou fait ce que c'eft que UpreJJï des matelots. 
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galant homme fous tous les rapports poifibks , & 
qu'il a toujours été parfaitement honnête fvec les 
François , on fera furpris que je laie traité comme 
Maxhurin, dans la Comédie de Rofê & Colas, 
ceft-à-dire , que j'aie été le voir en fon abfence. 
Il n etoit pas chez lui ; & je n'eft pouvois pat 
douter , puifque je l'avois rencontré près de 
Williamsburg % 011 des affaires publiques le rap- 
pelaient encore ; mais la vifite que je matois 
propofé de lui faire > avoit toujours été liée au 
voyage que j entreprenons alors. D'ailleurs je vou-? 
lois voir fa famille, & fur-tout fon jeune frère # 
M. William Nelfon , que j'svois connu particu- 
lièrement \ Williamsburg , où il avoit paffé la plus 
fronde partie de l'hiver* 

Il s en faut de beaucoup qu Offiy foit un eu-» 
bliffement qui correfponde à la richefle du Général 
Nelfon & à la considération dont il jouit en Vir- 
ginie : c'eft une médiocre plantation , où il s'étoit 
contenté de faire construire les édifices néceflaires 
ï l'exploitation des terres & au logement de fon 

Overfeer (1). Son féjour habituel étoit à York* 

1 ■ / ' ' ■ ■ * 11... 1 ■ . — ^ ^— — 1 

(1) Ccft le nom qu'on donne aux RcgUTcui», 
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mais on croira aifément qu'il avoit été forcé ct& 
l'abandonner; & comme Offly eft au-delà de là 
South-anna, & aflèz reculé dans le pays , il avoit 
penfé que cette maifon ifolée feroit du moins un 
afyle sûr pour fa famille. Cependant elle n'a pas 
été à l'abri des vifites du Lord Cornvalis, qui, 
dans fes pérégrinations en Virginie t s'eft avancé 
jufques-lk, mais fans y faire de grands dégâts. 

En l'abfence du Général , Mefdames Nelfon , 
fa mère & fa femme , me reçurent avec toute 
l'honnêteté, la {implicite & la cordialité qui eft 
le partage de cette famille. Mais comme en Amé- 
rique on ne croit jamais que les femmes fuffifent 
pour faire les honneurs d'une maifon, cinq ou fit 
Nelfons s'étoient raflemblés pour me recevoir j 
entr'autres le Secrétaire Nelfon, oncle du Général , 
deux frères de celui-ci & deux fils du Secrétaire* 
Ces jeunes gens . étoient tous mariés ; plufieurs 
avoient leurs femmes avec eux , & celles-ci leurs* 
enfans , tous s'appellant Nelfon , tous diftingués 
feulement par leur nom de baptême ; de forte que 
pendant deux jours que je paflai dans cette maifon 
vraiment patriarchale> il me fut impoffible de 

favoir 
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fevoir à qui ils appartenoient. Lorfque je dis que* 
je paflâi deux, jours dans cette maifon , on doit 
1 entendre dans le fens le plus littéral ; car le tems 
fut fi mauvais , qu'il n'y eut pas moyen d'en fortir. 
Lejogement n étant ni commode, ni fpacieux, le 
parloir , ou lé faton , raflêmbloit la compagnie , 
fur-tout les hommes , depuis l'heure du déjeûner 
jufqu'à celle de fe coucher ; mais la converfation 
étoit agréable & bien foutenue. Si on vouloit y faire 
quelque diverfion , on trouvoit fous fa main de 
très bons livres anglois & françois ; & un excellent 
déjeuner à neuf heures du matin , un grand dîner 
à deux heures , le thé & le punch dans l'après-midi , 
& un petit fouper de fort bonne mine , faifoient 
une heureufe divifion de lar journée , pour ceux 
dont l'eftomach pouvoit s'y prêter. Il n eft pas inu* 
tOe d'obferver que dans cette occasion où quinze 
ou vingt perfonnes , dont quatre étrangers à la fa- 
mille & au pays , fe trouvoient raflèmblés à la 
campagne > & contraints par le mauvais tems ï 
refter dans la maifon , il ne fut pas feulement quef- 
tion de jouer. Combien de parties de triârac y de 
whisk , de lotto^ auroient été chez nous la confé- . 
Tome II. B 
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quence néceflâire dune pluie obftinée ? Peut-être 
auffi quelques amuferaeos plus agréables auroient 
varie' la fcène ; la mufique, le deffin, I4 lecture 
publique , l'ouvrage des femmes , fo*t des reflburces 
inconnues en Amérique ; mais il faut efpérer quelle 
ne tardera pas à les Requérir. Certainement il ne 
njanquoit que de l'étude à une jeune Mifs Toljiver 
qui chanta quelques airs , dont les paroles étoient 
angloifes , mais la mufique italienne : {4 voix cha- 
înants x & l^imablç fimpjiçité de foi* chant , lui 
teriçi^nt ljçii, de gqAt, fi ce n'étoitpa* le goût lui- 
n&m$x le gput qtfw%l'» tqujoi^rs fur, lorfquileft 
rçpfeçmé dans dç juftes limites , & qqe , timide dans 
f% foibleiFf? y il nç $'«ft p^s ejicqrç compromis avec les 
fjgpc préceptes & les xqauvais modèles. Mifs Toi- 
liyer avoit accompagné k Offly , Madame William 
Nelfon fa foçitf > qui venpit de fctfre une faufle 
corçcb? * & qui gardait fqn lit. EUe a été élevée au 
nyliçu des. bois, par un, psre grand c|iafîeur de 
reptfds • spnfi elle n'a pu apprendre à chanter y que 
dçs oife^ux du voiûnage, qu^nd, les hurlemens des 
chiens courts )ui perpiettoiçn t de les écouter : elle 
tft 4%^ figure agréaWç , ajafi que Madame Net- 
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Ain , fa fœur > quoique moins jelie qu'une troifiem* 
fœur qui etoit reftée dans la maifon paternelle. Ces 
jeunes perfonnes venaient fouvent h Williams- 
burg, lorfqu'il y avoit des bals ; elles y paroiflbient 
aufli bien mifes que les habitans de la ville y & tou- 
jours avec le maintien le plus décent. D'un autre 
côté, les jeunes gens de Tannée avoient pris beau- 
coup d'amitié pour M. Tolliver , leur père 5 & ils 
f« donnaient quelquefois la peine d aller déjeûner 
& parler de chafie avec lui : lés Demoifelies , qui 
paroiflbient de tems en tems i ne gâtoient point la 
converiàtion. Ces jolies Nymphes , plus timides & 
plus douces que celles de Diane , ne conduifoient 
paslachafle , mais elles eninfpiroient le goût ; elles 
fcvoient fe' défendre des ChafFeurs , mais elles nac- 
cabloient pas de leurs flèches ceux qui ofoient les 
regarder. 

Après cette petite digreffion , pour laquelle 
aura fans doute quèlqu'indulgence, il eft difficile 
trouver une transition qui me conduife à parler d un 
vieux Magiftrat , dont les cheveux blancs , la taille 
élevée , & la figure noMe , commandent le refpeél 
& la vénération; Le Secrétaire Nelfen, dont il 

Ba 
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s'agit maintenant , doit ce titre à taplace qu'il occu- 
poit fous le Gouvernement Anglois. En Virginie , 
le Secrétaire charge' de conferver les regiftres de 
tous les aétes publics , étoit Membre nëceflaire du 
Confeil , dont le Gouverneur étoit le chef. M. Nel- 
fon a occupé cette place pendant trente ans. Il a vu 
l'aurore du beau jour qui commençoit à fe lever fur 
fon pays ; il a vu fe former les orages qui l'ont 
troublé ; il n a cherché ni à les raflembler , ni à les 
conjurer. Trop avancé en âge pour defirer une ré- 
volution , trop prudent pour l'arrêter fi elle étoit 
nécefTaire , & trop fidèle à fes concitoyens pour 
féparer fes intérêts des leurs, il a choifi pour fe 
retirer des affaires > l'époque même de leur chan- 
gement. Ainfi , defcendant du théâtre lorfque de 
nouveaux Drames demandoient d'autres À&eurs , 
il a pris fa place parmi les fpe&ateurs , content de 
faire des vœux pour le fuccès de la Pièce , & dap- 
^budir à ceux qui jouer oient bien leur rôle. Mais 
dans la dernière campagne , le hafard la remis fur 
la fcène , & lui a donné une fatale célébrité. Il ha-» 
bitoit à York * où il s'étoit fait bâtir une très belle 
ruaifon : le goût & même le luxe européen n'en 
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«voient pas été exclus j on admïroit fur-tout une 
cheminée & quelques bas -reliefs de très beau 
marbre très bien travaillés , lorfque la deftinée 
condutfit Lord Cornwalis dans cette ville pour 
le défarmer , ainfi que fes troupes , jufques-Ià vic- 
torieufes. Le Secrétaire Nelfon ne crut pas devoir 
fuir les Anglois, à qui il ne pouvoit être odieux , 
ni mfpirer aucun ombrage. Il fut bien traité par 
le General, qui choifît fa maifon pour y établir fon 
logement ; mais cette maifon , placée fur une hau- 
teur dans la fixation de la ville la plus agréable , 
étoit auffi placée près des fortifications les plus 
importantes. Cétoit le premier objet qui frappoït 
les regards, Jorfqu'on approchoit d ! York. Bientôt 
au lieu de 1 attention des voyageurs , elle attira 
celle des bombardiers & des canonniers ; bientôt 
elle fut prefqu-enûérement détruite. M. Nelfon 
Toccupoit-' encore au moment que nos batteries î 
effayarit leurs premiers coups, tuèrent un dè^b 
nègres à très peu de diftance de lui : Lord Corn-» 
valis lui-même fut obligé de chercher un autre 
afyle. Mais quel afyle 'aurait pu convenir à. un, 
vieillard que la- goutte privoit pour lors de lufaga 
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de les jambes ! quel afyle fur-tout auroit pu le 
défendre contre les angoifles horribles qu'éprot*» 
voit un père affiégé par fes propres enfans; car il 
en.avoit deux dans l'armée américaine ; de fort* 
que chaque boulet qui e ton tiré , pouvoit porter H 
moxt dans fon fein, foit qu'il partît de la ville | 
(bit qu'il vînt de la tranchée. J'ai été témoin de 
. l'anxiété cruelle d'en de des malheureux jeunes 
gens j lorfquaprès avoir envoyé nûjflag(i) poirt 
redemander fon père , a il teneit les yeux fixés fut 
ïa porte^e la viHê pat laquelle ce flag devoit fortir * 
& fembloit attendre fa propre fentence de la ré* 
ponfe qu*il recevroit Lord Conrtfalis neut pas 
l'inhumanité de fe refufer à une demande fi jufte* 
Je ne puis merappeller fans émotion d'avoir vu ce 
vieillard au moment où il venoit de defcfcndte che* 
le Çétféral Washington : il était affis , parce que 
fon attaque de goutte comiouok encore ; & tandis 

que nous étions debout autour de lui * il nous ra- 

\ 

(i) Flag, proprement pavillon » s'entend des pavillons de trêve , 
des bâtimens parlementaires qu'on envoie Marner; mais il lignifie 
en ançlois , tout Pailemetitatfe , foit trompette , tambour > ou 
autres. 
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conrott avec un vi&ge fereto , quel avoît iié l'effet 
de nos batteries, dofrt fa rtuifôn avoit éprWttf le$ 
premiers coups. 

La tranquillité , qui zfatcéâé à ces teffis «ial-t 
heuteu* , en lui donnant le loiftr de compter fe* 

«tei , ne lui en a pas rendu le feuvemfr plat 
er : il vit heureux dans une de fes plantations ^ 
où il ne lui faut pas ût heures d'averriflèment 
pour raflembler une trentaine de fes enfans cW 
petits-*énfrns , neveux cm petitp-neteux , qui font 
au nombre de foilante-dix , toris habitant la Virgi- 
nie. Le rapide accroifiettient iè fa propre famille 
juftifie ce qu'il me dlifoit de celui de k popùktidrt 
générale. Les emplois qu'il à occupas toute fa vie 
l'ont Mis h portée d'en avoir des notion* «teéïes. 
En ïjrçi , fes perfdftfrés tAillablès de l'État ii 
Virgîfâe > c'eft-a-dire , les fliàles blaftcs atidlefliii 
de l'âge de tëtëé ans y & les mâles & femelles riôirt 
au-dèffttsda même âgé, étoîent au fiàmUè éè 
63,000; maintenant ïfe excèdïeftt i6ô/oé8i 

Après avoir paffé deux jotif s très agréablement 
tu feîn dé céhe faillie totértffante, je pârth îé 
la ï &A heures du matfti f accompagné dû Secré-^ 

B 4 



a + Voyages 

taire & de cinq ou fix autres Nelfon , qui me cotî- 
duifirent jufqu'au pbnt de Little-River , petite 
creek y qui fe trouvoit fur mon chemin , à-peu-près 
à cinq milles d'Offly. Là, je me féparai d'eux ; & 
après avoir fait encore onze milles dans, les bca* 
& dans ; un pays aflez fterile , j'arrivai. à une hemg, 
après midi, à faillis 's-Qrdlnary , c'eft-à-dire , a 
l'auberge de M. Willis j car les auberges qui, dans 
le refte de T Amérique, font défignéés par les noms 
de Tavernes, ou Maifons publiques , s'appellent en 
Virginie , Ordbnary. Celui-ci confifte dans une pe^ 
tite maifon placée au milieu des bois & abfohiineât 
ifolée -j cependant j'y trouvai beaucoup de monde 
raflèmblé. Dès que je fus defcendu de çheyal , je 
demandai quelle raifon pouvoit -attirer tant dç 
monde dans un lieu fi défert , & j appris que c'é- 
toit un combat de coqs» Ge divertiflement eft fort 
à la mode en Virginie , où les mœurs, angloifes 
font plus reconnoiflables que dans tout le rèftê du 
continent. Lorfque les principaux amateurs fe pro- 
pofent de faire combattre leurs champions , ils ont 
foin d'en donner avis au public ; & quoiqu'il n'y ait 
flipofte, ni meflageries établies a cette nouvelle 
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importante fe répand fi facilement , qu'on voit des 

Planteurs véflir dé trente ou quarante milles , 

quelques-uns avec jdes.coqs, mais tous avec de 

l'argent pour les paris, qui né laiflent pas detre 

eonfidérables. Il eflrnécefTaire d'apporter avec foi 

quelques provifions; car l'auberge ne pourrait pas 

en fourni* pour tant 'de perfohnés de bon appétit. 

Quant au logement, une grande chambre pour 

toute l'aflemblée & une couverture pour chacun , 

fuffifent à ces campagnards , qui ne font pas plus 

délicats pour les commodités de la vie., que dans 

k choix de leurs amufemen?. 

Tandis que je faifois repaître mes chevaux, 
feus celui de voir un combat. Les, préparatifs du- 
rèrent très longtems : on arma les coqs de longs 
éperons d'acier très pointus; on ceupa une partie. 
de leurs plumes., comme fi on vouloit les dépouiller 
de Jeurs cuirafles : enfin ils combattirent , & Tua 
d'eux reftja mort for le cjwmp de) bataille. Les paris 
étoieot aflez Confidérables; l'argent /les joueurs- 
étoit défofé entre les mains d'un notable, & je 
pris.plaifir à leur faire bbferyer qu'if confiftoit enr 
grande partie en monpoie de France. J$ rie fais ce 
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qu'il faut le pius admirer, de rinfiptditédim pareil 
fpeélacle , ou de l'intérêt ftûpide qu'ori 7 prend* 
Cette paifion paroît être innée chez les Anglois> 
car les Virgrbiens font encpre Anglais à bien det 
égards. Pendant que les parièursianiinment les coq* 
an combat, un enfant' de quinze ans r qui était près 
èé moi , trépignait de joie, & srécrîoh : Oh 1 ît ks 
er charnùngÂiverfion! Ceftun fiàifir êièn agréable* 
Il me reftoit encore viflgNfept ou vingt4mit 
milles k ftfcrë pour trouver la feuteauberge-où je 
pufTe marréteiî atânt daflriw* chéfc M. Jejferfon; 
car M. de Rochambeâu , qui Sf<St foit ïé ttÀitiè 
chemin deiac mois avanr , ttiàvôit fort recommandé 
de ne pas coucher à la taverne de Louîfa-Çourt~ 
Houfe^ ,e ptos mauvais gîte qu'il eût trouvé en 
Amérique. Orne màrnetM feirie milles de <seHe 
de Wilfa. Comme 11 m'àvëtr fait une pèiature très 
énergique tatft de la màîfon/qufc dé l'hôte -qui 
en fait lès ^oftttéuts , feus la' cutivfaé d'en juge** 
par mes propre* yeu*. Je pris fe jtfétefrte de m'inv 
former du chemta , & je tis que te logemeftf ée§ 
▼oyagéu& nVTtoït autre cftôfe^qbe la chambre mème[ 
d;u propriétaire. Cet homme, appelle M.JùAnf&n % 
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eQ devenu fi hionftf tfeufement gros , qu'il ne peut 
plus fortir de fon fauteuil. C eft un homme dé 
bonne hutoeui* , mais de mœurs médiocrement 
aufteres , qui a aimé là bonne chère & toutes fortes 
de plaifirs;.au point cfu'k l'âge de cinquante an*, 
il a tant augmenté fon corps & diminué fa for* 
tune , que par deux principes oppofés > il eft prêt 
de voir la fin de l'rin & de l'autre : mais tout cçla 
n'affecte en aucune façon fa gaieté. Je le trouvai 
étendu dans fon fauteuil , qui loi fert de lit ; car il 
lui ferait difficile de fe coucher & impoflibie de fe 
lever: on tabouret fupportsit fes greffes jambes, 
déjà ouvertes de tous côtés , prélude de ce qui 
doit bientôt arriver b-fon ventre. Un gras jambon 
& un Bowl de Cr&g lui ferroient de compagnie* 
coifca» à tin homme réfok dé mourir a« rmlieti 
de fes amis. Enfin il mé rappelloit r ce pay* dbnf 
parie Rafcelai*, oà les hommes fe faifbient relief 
le vent** avec des cerceaux pou* pratang^r leui 
vie ; de for-tour cet Abbé qui , aya*t épuifé toute» 
les refTources poffiblës > sétoit rirfn refolu à ter- 
miner fes jours par un grand feftirt > Ôc àvoit hiVife 
tout le voifinage ï fes crcvaïUes* 
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Il étoit déjà nuit , lorfque j'arrivai chez le Cq+ 
lonel Bofwell : celui-ci eft un grand & gros Écpf- 
fois , âgé de foixante ans, & établi depuis quarante 
ans en Amérique , où il a été Colonel de milice 
fous le gouvernement aipglois. Quoiqu'il tienne une 
efpèce de taverne , il paroifloit peu préparé à rece- 
voir des étrangers. En effet il étoit déjà tard , & 
d'ailleurs ce chemin qui ne mène qu'aux monta- 
gnes, eft très peu fréquenté. Il étoit donc tranquil- 
lement affis près du feu à côté de fa femme , auffi 
âgée & prefqu'aulli grande que lui , qu'il appelloit 
Boney , ce qui fe rendroit en françois par mon 
petit cœur. Ces honnêtes gens nous reçurent à mer- 
veille.,; ils éveillèrent & rafîèmblerent leurs do- 
meftiques* Pendant, qu'ils s'emjpreffoient à nou$ 
fervir, j'entendis fôuvênt crier : Rofe, Rofi; & 
enfin je vis- paroîtœ k plua hideufë.négreife que 
l'aie vu de ma vi*. Notre fouper fut aflèz frugal* 
Le dé jeûner du lendemain fut meilleur : nous eû- 
mes du jambon,, du, beurré & des œufs frais , & 
pour boiflbn du café au lait; car le wiskey> ou 
l'eau-de-vie de. grain , que nous avions bu la veilte 
mêlée avec de Teaq > étoit fort mauvaife : d'ailleurs 
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nous étions parfaitement accoutumés à Tufage amé- 
ricain, qui eft d'employer le café comme boiflbn 
en mangeant de la viande , des légumes & tout 
autre aliment. 

Je me mis en marche à huit heures du matin , 
n'ayant rien appris dans cette maifon qui foit digne 
d'être remarqué, fi ce n'eft que M. & Madame 
Bofwell , quelque robuftes & bien portans qu'ils 
maient-paru l'un & l'autre , ont eu quatorze en- 
fans , dont aucun n'a atteint l'âge de deux ans. 
Nous approchions d'une chaîne de montagnes aflèz 
élevées, quon appelle les Soutk-tvejl-montains ± 
parce qu'elles font les premières qu'on rencontre 
en marchant vers l'oueft & avant d'arriver aux 
chaînes de montagnes, connues en France fous le 
nom àiApalaches^ & en Virginie fous celui de 
Blue-ridge , North-ridge & Allegaity. Comme le 
pays eft très couvert de bois , on jouit peu de 
leur afpeét. Je marchai longtems fans voir d'ha- 
bitation , & aflez embarrafîe de choifir entre les 
différens chemins qui fe croifent de tems en tems ; 
mais enfin j'atteignis un voyageur qui m'a voit pré- 
cédé, & qui iÀe fervit , non feulement à m'indiquer 
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jnon chemin, mais suffi à me le faire trouver 
moins long; : c'était un IrUndois aflez récemment 
arrivé en Amérique ; mais qui ayoit déjà eu lé tems 
dy faire plufieurs campagnes & d'y recevoir un 
bon coup de fufil dans la cuiflè. Il me dit qu'on 
navoit jamais pu tirer la belles mais il n'en étoit 
pas «moins bien portant & de bonne humeur. Je 
lui 6$ raconter fes exploits militaires, & je lui 
demandai fur-tout quelques détails fur le pays qu'il 
habite maintenant ; car il m'avoit dit qu'il étoit 
établi dans la Caroline du nord, à plus de quatre- 
yingt milles de CaïQwbaw , & ï plus de trois cens 
milles de la mer. Ces nouveaux établiffemens font 
d'autant plus intérefl'ans à connoître, qu'éloignés 
de tout commerce , ils font fondés uniquement fur 
l'agriculture ; je veux parler de cette agriculture 
dçs Patriarches, qui confifte à faire croître àts 
4enrées pour la feule confommation du proprié- 
taire , f^nsefpérançe de les vendre ou de les échan* 
ger. Il faut donc que ces Colons fe fufïifent k eux- 
mêmes. On conçoit aifément que les alimens ne 
leur manquent pas ; mais il faut que leurs propres 
brebis , que feuw propres chaakips leur fourniiîènt 
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dés vêtemens; il faut qu'ils travaillent eux-mêmes 
leu^s laines & leurs chanvres pour en faire du drap 
&de la toile; qu'ils préparent leurs cuirs pour en 
faire des fouliers , &c. &c. Quant à la boiflbn \ ils 
font obljgés de fe contenter de lait & d'eau, juf- 
qui ce que leurs pojnpders foient aflez grands 
pour porter des fruits, ou qu'ils aient pu ù pro- 
curer desalembics pour diftiller leurs grain*. On 
n imagineront pas ejj Europe quel eft, dans ces 
tems difficiles , l'article qui manque le plus aux 
nouveaux Colons; ce font les clous, car la hache 
& la fcie peuveht fuppléer à tout le refte. On 
trouve pourtant le moyen d'élever des barrières 
& de construise des toits fans employer de clous; 
zoais cela rend l'ouvrage beaucoup plus long, & 
on fait quel eft daqs de 'pareilles circonstances , 
h prix du tenus & d*i travail Ce'toit une queftion 
bien naturelle que de àew^àer 2} un tel cultiva- 
teur quelles affaires pourvoient le conduire à plus 
de quatre cens mille* ds çhes lui : j'appris qu'il 
fyfoit le feul commerce dont fon pays foit fuf- 
ceptible, celui dont le* gens les; plus aifés cherchent 
à augmenter leur fortune ; il étoit venu rendre des 
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dievaûx. En effet, ces animaux fe multiplient ai- 
fément dans des contrées où les pâturages font 
très abondans; & comme on peut les conduire 
fans aucune dépenfe en les faifant paître aufïî fur 
la route , ils forment l'objet d'exportation le plus 
commode pour tous les paye éloignés du chemin 
& du commerce. 

La converfation qui s'étoit établie entre nous 
continuant toujours , elle nous conduifit ipfenfi- 
blement au pied des montagnes» Nous n'eûmes pas 
de peine à reconnoîtrè fur un de leurs fommets 
la maifon de M. Jefferfon; car oh peut dire qu'elle 
brille feule en ces retraites. Ceft lui qui la bâtie 
& qui en a choifi le fite ; car quoiqu'il pofledât 
déjà des terres aflèz considérables aux environs , 
dans un pays fi défert , rien ne l'auroit empêché 
de former un établiflement par-tout où il auroit 
voulu. Mais la nature de voit à un Sage & à un 
homme de goût de lui offrir dans fon propre héri- 
tage le* local où il pourroit mieux' l'étudier & en 
jouir. Il a appelle cette maifon Monticellp ( l ) , 
nom très modefte aflurément , car elle eft placée 

(i ) En Italien , monùcello , lignifie petite montagne, monticule. 

fur 
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fur une montagne très élevée , mais qui annonce 
l'attrait du propriétaire pour la langue qu'on parle 
en Italie , & fur-tout pour les Beaux Arts dont 
cette contrée fut le berceau ", &%dont elle eft en- 
core lafyle. Déformais je nfavois plus befoin de 
guide : je me féparai donc de mon Irlandois ; & 
après avoir monté plus d'une demi- heure par un 
chemin aflea commode , j'arrivai à Monticello; 
Cette maifpn, dont M. Jefferfon a été l'architecte 
&fouvent l'ouvrier, eft bâtie dans un genre ita- 
lien & aflez élégant, fans être pourtant exempte de 
défaut ; elle confifte dans un gros pavillon; carré f 
dans lequel on entre par deux portiques j ornés de 
colonnes. Le rez-de^chauffée jeft «principalement 
occupé par un grand falonfrès élevé, qui fera dé 7 
cqré dans un ftyle abfQlgjjn*»t:amique e ;. aandefliis 
du falon êft une bibliothèque <de même forine^ 
deiix pe$ke£ 4Îl^ 3 qw npjftt^qu?jân restie-cfaauffée 
& un attique , acçompagnentîc^payillon & doivent 
commtiniipjer avec dçs cuiimes\^fficfes,;&c7 qoi 
iQf*nppWtifaiJiaW&fi*jfàlfotce de foubéffe. 
ment furjtoonté d'uiiç terfafff.:£& neft pas pour 
décrire la m^ifon qucû'Bnftf ifeti$ ce^ d^tâiHy c^ 

Tome IL G 
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pour prouver qu elfe ire reffeifibfe pas \ cfcHfet 
qu on voit dans ce pays-ci ; de forte qu'on peut 
dire que M. Jeflerfon eft le premier Américain 
qui ait cônfnlte les Beaux-Arts pour favoflr cotn- 
rtent il fe mettroit à couvert : mars < eft de lui 
dont je de vrôis feulement m'occuper ; je devrois 
peindre un -homme, qui n'a pas 'encore quarante 
aris , dont là taflle eft élevée & la figure douche & 
ftgreafcfte , mais liont Téiprit & Je* conncflflance* 
pourraient teirâ lien de tous îfes agtémens exté- 
rieurs; un Américain qui-, fans être jamais fbrti 
4t fon pays r eft Muficien -^Dèffinàreur , (5fe'omêtrc> 
£ftrajame , Phîficjëfi , SKiriftorifùhe & 'Homme* 
d'Etat!; un Sénateur èe TArnériqùe, qiti la fiégé 
«feuxtwis dans ce fameux Congrès , auteur dfe là 
^ulutba, dont^i* tffejariefaih&lsiici fahs un re£ 
(peéH tattréwettfemeift mêlé de trop { de 'regrets^ 
«n GdavdnœtfrTfe fa Vi^Me/^ui a *èftigli te 
yén&h emploi îpenduwt lès inVtffiofts ifc>Hml&, 
ïfa Ptâps& Ût £omïvtitis ; >etiftn im Phllofoph^ 
j^irb^dfa^cmde^c^^àir^, ^rCfeqùWâîtt* 
■fetnonde %fautaàt qïtëîpéuf fé fiattitf tf&re utile, 
&;qçe'te%tederfe* mLcitsftetii n eft encore en 
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&tf,.fii de (apporter la lumière* ni de fou/Frir U 
contradiction. Une femme douce & aimable, de 
4oli^enfans qu'il prend foin d'élever , une jnaifoa 
a embellir, de grandes poflèffions à améliorer, 
àes fciences & les àr>ts à cultiver ; voilà ce qui reflp 
Il M. Jefferfon , après avoir joue un râle ^iftinguë 
dur le théâtre du Nouveau-Monde , & c* qu'il a 
préféré à la Commîffion honorable de Mmiftre> 
INénipotentiare en Europe (i). La vifite çue je lui 
faifois ivétoû pas inattendue ; il y avoit longtera* 
tpiïl 311 avoit invité à venir p*(Iêr quelques jouip 
au fein de fa fociété., ceft-à-dire , au milieu dep 
•montagnes. Cependant je trouvai fon abord férieui 
4c même froid; mais je n'eus pas pa(fé deux heure» 
wtc lui, <que je crus y avoir paflë toute ma vie : lu 
-promeradeja bibliothèque & fur-tout une cortr 
verfafiçn toujours variée 9 toujours intéreflante t 
toujours foutenue par cette fatisfa#ion û doue* 
.qu'éprouvent deux personnes qui, en fe coœoufe- 
jûquant leurs fentimens & leurs opinions 5 {ê-trou* 

(1) *M. JeiFerfon ayant eu depuis le malheur de perdre fa femme # 
4:asfin cédé aux- infantes <pit*m loi. a jÊùcts .pour l'engager à ,*»* 
.cepter ta place de Miniihe^àM^otentiaiic à,U Cour de Eraoc*,.Il 
<â maintenant a Eaxi. 
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rent toujours d'accord •& s entendent à demi- 
mot, me firent pafler quatre jours comme quatre 
minutes. Cette conformité 4e fentimens &, d'opi- 
nions, fur laquelle j'infifte , parce que ceft à moi 
k m'en applaudir, & qu il faut bien que 1 egoïfme 
fe montre par quelqu endroit, cette conformité, 
dis-je, étoit fi parfaite , que non feulement nos goûta 
étoient femblables , mais auffi nos prédilections ; ces 
prédilections que les efprits fecs & méthodiques ri- 
diculifem en les traitant d'enthoufiafmë , & dont les 
lommes fenfibles & animés fe glorifient en leur 
donnant auffi le nom d'enthoufiafmë. Je me rappelle 
: avec plaifir , qu'un foir , comme nous étions à eau- 
ïêr autour d'un bowl de punch /après que Ma- 
ladie JëfFerfon s'étoit retirée , nous vînrtfes à parler 
•des poéfies $Ofcian. Ce fut une étincelle d'éleélri- 
cité qui pafla rapidement de l'un a l'autte : nous 
fcéus rappellions les paflages de ces fublimes poé- 
sies qui nous a voient le plus frappés, & noys eu 
-entretenions mes compagnons de voyage, qui heu- 
reufement favoient très bien Tariglois & étoient 
«n état de Ips apprécier; mais qui ne les avôient 
jamais- lues. Bientôt on 'voulut que le livre eut 
part à ja ioaft : gn alla le chercher, il fut placé. 
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près du bowl du punch , & l'un & l'autre nous 
avoient déjà conduits aflez loin dans la nuit avant 
que nous nous en fuffion* apperçus. D'autres fois 
la Phyfique , d'autres fois la Politique ou les Arts 
faifoient le fujet de nos entretiens ; car il n'eft pas 
d'objets qui aient échappés à M.- Jefferfon , & il 
femble que dès fa jeunefle il ait placé fon efprit , 
comme fa maifon,fur un lieu élevé, d où il pût 
contempler tout l'univers. ^ 

Le feul étranger qui nous vifita pendant notre 

féjour à MonticelIo > fut le Colonel Armand. dont 

j'ai parlé dans mon premier Journal : on fait qu'il 

paffa en France Tannée -dernière avçc le Colonel 

Laurent ; il en eft revenu aflêz tôt pour (e trouver 

au fiége d'York r où il a marché comme Volontaire 

à l'attaque des redoutes. L'objet de fon vayage 

étoit r d'acheter en France un habillement & un 

équipement complet, pour une légion qu'il avoir 

déjà commandée , mais qui avoit été détruite dans 

les campagnes du fgd y & qu'il falloit former de 

nouveau; Il en a fait l'avance au Congrès , qui s'eft 

engagé à fournir les hommes & les chevaux. Char- 

ïotteville , petite ville naiflante , fituée dans une 

c, 
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vallée ï deux lieues de Momicello, eft le çaarâcf 
qu'on » aligné pour raiTemblement de ç^ne lé- 
sion. Le Colonel Armand m'invita à venir dîner 
chez lui le lendemain : je ay rendis avec KL Jef- 
ferfon, & je trouvai la légion fous les armes* Elle 
doit être compofée de deux cens chevaux & de 
cent-cinquante hommes* d'infanterie. La cavalerie 
était prefque complette & M&ms bien montée: 
l'infanterie étoit encore très foible ; mais le foui 
étoit bien habillé , bien armé & avoit très bon air. 
Je dînai chez le Colonel Armand avec fous le» 
Qfficiers de fon régiment & avec fon loup ; car il 
s eft amufé à étever un loup, qui a maintenant dix 
mois, ôt qui eft auffi familier, âuifi doux & auflï 
gai qu'un jeune chien : il ne quitte pas fon maître,, 
& il a même le privilège de partager fon- Ht. Je 
fouhâite qu'il- réponde jtoajoars à une auffi bonne 
éducation, & qu'il ne reprenne pas foa caraéfcere 
naturel , quand il fera pprvtoiu à âge de loup, Il 
n'eft pas tout^à-fait de la mime efpèce que le* 
nôtres , car fon poil eft prefque noir & très liife; 
de forte quefa tête n'a rien de Féroce , & que fans fe s. 
oreilles droites & fa queue pendante, oij le prendrai* 



DANS L'Aafé^IQti'E; SÊPTENT. ^ 
oifëotettt pour un cbien, Pfct«-rètte doit- il au^ 
foins qi&'pn £r«Jid de fa ifàkm c« avaatagft fin* 
gujicr de 3g po«* ç^halw pe mauvaife ockuc ; 
mais j'ai rçm^qflé $uç 1$% çhfens n en avoieut pat 
boww, & <jue lprififur'il^ r^açssttQifttf & tatcé * 
' ils $y faifojgîtf «jci#e &tçitJ9rv Or il me, paroit 
dî&ile que joutç la proptçté ppffifcte troiqpç lin** 
tinét de ces annaux, qui oat une tellq Wrrert 
pour les loups , qu'on ei> a vu au J^rdia du Roi fç 
hérifler ôc hurler & la feidf qçfôur <$e de.vx vfâ\ifc , 
nés d un chien & d'upe lauv*. Je fui* dQnç pqrtç 
& croire que cette particularité appartient àl'efpi c? 
de loups noks; car W *P v °i t 4 U & e ? A^ r ^VÇ 
de fembla^les $u* npti^s. Peut-être ea avoos-noi $ 
en Eufppe de. fembla^es 3 ceu* d$ l\Am&jqne; 
du inQJps le pourpit-op conclure de cette- façw 
de parler fi commune : Il a peur 4 e mûl cojffm^ du 
tovfffax *W dtowewft ^entendre qu # y »voit 
suffi des loups n^irs, 

Pi*%*e jjç irç trouyç Wfl4utt >. whx d$$ $air 
maiw , je pfcicçi;^ ici queues obfçir«i^? qHf 
M, JeffçjrfQp n\> wi* à portée de faiçe fur lesfeu\# 
bêtes fauves qui foient commuas? daas ce pays-ci: 

c 4 
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j'ai été longtems en doute fi on devoit les appeller 
chevreuils, cerfs ou daims; car on leur .donne le 
premier cfe'ces noms en Canada , le fécond dans 
les Provinces de left, & le troifieme dans celles 
jlu midi. D ailleurs en Amérique , les nomencla- 
tures font fi peu exa&ës , & les obfervations fi 
rares, qu'en ne p4bt obtenir aucun* lumière en 
queftionpant les gens du pays. M. JefFerfon s'étant 
amufé à élever une vingtaine de ces animaux dans 
un parc , ils y font bientôt devenus aflez familiers , 
comme cela arrive à tous les animaux de l'Amé- 
rique , lefquels s'apprivoifent en général beau- 
coup plus aifémeht que ceux' d'Europe. Il fe plaît 
à leur donner à manger , & ils viennent prendre 
jufques dans fa main des grains de bled de Tur- 
quie dont ils font très friands. Je le fuivis un foir , 
& je defeendis avec lui dans une profonde vallée 
où ils ont coutume de fè raflèmWer à la fin du jour. 
Je les vis marcher, courir, fauter; & plus j exa- 
minai leurs allure*, moins" je fusf en état de les an- 
nexer à aucune efpece européenne : ils font abfolu- 
ment de la même couleur que le chevreuil, & 
cette couleur ne varie pas dans les individus^même 



' DANS i/ÀMÉRIQTTE SEPTENT. 41 
lorfqu'ils font domeftiques, ce qui arrive Couvent 
aux daims. Leur bois, qui n'ont jamais plus d'un 
pied & demi de long , ni plus de trois ou quatre 
cors de chaque côté , font plus ouverts & plus 
palmés que ceux du chevreuil , & fe dirigent obli- 
quement en avant : leur queue eft de'huit ï dix 
pouces de long; & lorfqu'ils fautent v ils la portent 
pf efque verticale comme les daims , auxquels ils 
reflêmblent encore , non feulement par leurs pro- 
portions , mais par la forme de la tête , qui eft 
plus allongée & moins moutonnée que celle du 
chevreuil. D'ailleurs , ils différent de ceux-ci , in 
ce qu'ils ne vont pas deux à deux , & qu'ils s'af- 
femblent quelquefois en hordes comme les cerfs 
& les daims. Enfin , d'après thés propres obferva- 
tions & tout ce que j'ai pu recueillir à ce fujet , 
je fuis refté convaincu que cette efpèce eft parti- 
culière à l'Amérique > & qu'on peut la confidérer 
comme moyenne entre celle du daim & du che- 
vreuil (1). 
. » 

(1) On m'a affuré récemment que lorfque ces animaux font 
vieux, leur bois eft aufll grand que celui d'un cerf; mais leur chair 
a certainement le même goût que celle des daims d'Angleterre. * _ v 
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M. Jâffkrfon n étent pas cbaâèur , & n'ayani 
jamais traverfé ks mers , ne pouvoit pas avoi* 
d'opinion arrêtée fui; cette partie de. IHtftairç 
naturcUe ; mais il n a pas négligé les, autres. Je 
vis, avec plaaûr qu|il s etoit applique particulière-* 
xneru aux observations tnétéléologyjues ; c'eft en 
eâet de toutes, les. branches 4e la Pbyfique celW 
çuU convient le plus aux Àipëricains de cultiver* 
parce que 1 étende de leur pays & la. variété de* 
fîtes leur donnent fur ce point um grand avantage 
fur nous, qui, d'ailleurs , ea avons tant fur eux*- 
M. Jéfferfoa a feif avec M« Madiffiwiy Profefeur 
de Mathématiques très inftruit , des obTervations 
eorrefpondantes fur les vents qui régnent kWife 
lianasbqrg & à MQ^tteetto; & quoique ces deu* 
endroits ne fp.içqt difaas. que de cinquante Ue*#* 
& ne fe treuvent .fépaiés par aucune cfeaîne de 
montagnes, h disparité entre les réfuhatf s'eô 
trouvée teUe , que fur coot-xingt-fept ofefervatictw 
du vent de nord-eft à Williamsburg , il n'y e& a 
eu que trente-deux% Monticetto, ôîrîe nôrd-oueft 
a prefque toujours compenfé le nord-eft. Il pa- 
roît que celui ci eft un vent de naer , qu'un obi» 
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4ade léger arrête facilement j en efet r il y a \ingf 
ans qu'il ne fe faifoit prefque point fejtfir au-deft 
de^^pai/JXa^G^eflr^dire^cîtt confluent daPor 
mnkey & du Matapoqy ,. qui fe réunifient pour 
former la rivière d'York ,à-peu-près à trente-cinq 
mâles de fçnembowcUure- Depuis que le* prçgrfe 
de la population & de 1 agticaltmse ont confidejar 
Wement cclaireî les bois, il pénètre jufqu'à Richr 
vmà» q*i eft à trente milles plus lquakSw quoi a* 
peut renaarquer, i ?» que lçs ve^t* varient infini- 
ment dan* leur obliquité^ dans la hanteur de If «r 
région i $°. que rien neft m?*a& indifférât que le 
manière dont on procède w défrichen^nt 4w 
pays , pa* ce que k feînMt* de l'air, V<*dre mkm 
4e$ (axions x peuvent dépendre de l'açc£* qi*Qp 
accorde aux vents & de la dire&ioa qu'on leur 
d**&e. Çeft une qpiniqn gçqérakmwi répandue 
à Rome , que 1 air y eft neww fain, depuis» qu on a 
abattu une grande forât qui fe trouvoit e^tre cette 
ville & Oôie> & qui la ^Tendait de* yents con* 
nus fous le nom de Sciroc&x &. de I4bicû. On croit 
jmffi enCaftille^que l'extrême fécherefle dont on 
fe plaint de plus en plus, doit fou origine au dëfri- 
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chement des bois, qui avoient coutume d'arrêter 
& de rompre les nuages. Il eft encore une autre 
considération ixhs importante fur laquelle j'ai cru 
devoir fixer l'attention des Savans de ce pays-ci , 
quelque défiance que j'aie de mes propres lu- 
mières en Phyfique comme fur tout autre objet. 
La plus grande partie de la Virginie eft un terrein 
fi plat & tellement entrecoupé de creeks & de 
grandes rivières /qu'il paroît absolument racheté 
fur la mer & tout entier de nouvelle création : il 
eft donc marécageux, & ce n'eft qu'en coupant 
beaucoup {Je bois qu'on peut parvenir à le defle- 
cher ; mais d'un autre côté; il ne fera jamais afle* 
affaini pour ne pas abonder en exhalaifons méphi- 
tiques; & de quelque nature que foient ces exha- 
laifons % foit qu'elles participent de l'air fixe ou 
dé l'air inflammable , il eft sûr que la végétation 
les abforbe également , & que les arbres font* très 
propres à remplir cet objet (i ). Il paroît donc 
également dangereux^ & de conferver une grande 
. quantité de bois , & d'en abattre une grande quan- 

CO'C*eft une découverte qu'on doit l M. Franklin. 
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thé ; de forte que la meilleure manière de procéder 
aux défrichemens , feroit de les difperfer autant 
qu'il feroit poffiWe , & de laiflèr toujours fubfifter 
quelques bouquets de bois entre les différentes 
plantations. De cette façon le terrein fur lequel on 
habiteroit feroit toujours aflez aflaini ; & tomme 
Ureftera encore des marais considérables qu'on ne 
pourra deflecher , on ne courra pas le rifque d'ad- 
mettre trop aifément les vents qui en apporte- . 
joient le?exhalaifons. 

Mais je m'apperçois que mon Journal reflèmble 
afiêz aux converfations que j'avois avec M. JefFerfon. 
Je pafle d'un objet à l'autre, & je m oublie en écri- 
vant , comme je m'oubliois en m entretenant avec 
lui. H faut quitter l'ami de la nature , mais non 
pas la nature elle-même , qui m'attend dans toutp 
fa fplendeur au but de mon voyage ; je veux parler 
de ce fameux pont de rocher , qui réunit deux 
montagnes, la cbofe la plus curieufe que j'aie vu 
de ma vie , parce que c'eft celle dont il eft plus 
diffipile.de rendreraifon. M. Jefferfon auroit bien 
voulu m'y conduire, quoique cette merveille (bit 
.à plus de quatre-vingt miljes de cl*çz lui, & gu'il 
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h coïmoilfe pfriffi m e m eiït; mais faftmme n atten— 

îioSt que Je tadmem d'accoucher , & il ti'dl pas 

moins ,bon mari que ton philofophe & lyon ci*- 

\ofen. fl fe Contenta êottc de me fervir dcguitlè 

^jpendant lefpace de feize milles, jufquau pafïagfe 

<de la petite rivière de Mtehuto. Là , nous nous 

Réparâmes, & j ofe tne flatter que ce fut avec un 

Tegret mutuel. 

" Je marchai «itcone dfet-fept milles, toujours 

dans les gorges des JPefiem-mcuntains , avàtit dte 

trouver uti endroit où je puïïè faire repôfer mes 

t&evaux. Enfin je m arrêtai dans une maifon ïfolée^ 

thezimlrlandois, appelle Mationali , où je trou*- 

* 

irai des œufs, du jambon, des poulets & duWhis- 

ley , & on je fis un très bon diner. Cet f rlandors 

^ëtoit honnête Bc ïerviable, & fa femme, qui eft 

tlutie figure douce & très agrëable , n avoit rien 

: àagréfte dans fon maintien & dans fes manières. 

HC'éft qu'au milteij des bfcb &des foins ruftiqaes , 

Sm Virgmieh 'ne réflemble jamais à un Pay&h 

^'Europe : ceR toujours un homme libres qui* 

: parr au gouvernement & qui commande à quelques 

'titres ; drfeçon qù'H réunit <ces deux qualités dif- 
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thtâives de citoyen & de ttfcîwe , %n qijoi il Tfcf* 
fcmble parfoitemen* à. là fdus 'grande partie des 
individus qui formaient dans le* Républiques an-» 
tiennes c£ qu'on $ppellcit Itjpeuple , peuple très 
différent du peuple aâiiel-, & qu'on àftiat-à-propo* 
confondu arec -ceki-oi dam toutes des déclama* 
lions frivoles , àôht lés Affleurs demi-Ph3ofophes , 
comparant toujours feè teïfos anciens avec les tems 
modernes , ont pris tes peuple* po«r les hommes en 
général , & pïécdaîfé les oppteïfeuts de Hiumà* 
nité en croyatft défendre là caufe de lTmmamte. 
Que d'idées auraient befoin d'être rectifiées ! que 
de mots dont le fens eft encore vague •& indéter- 
miné! La digniré de Thorhifee a été chérit fois al* 
léguée , '& cette ^manière de s'exprimer * toujottr* 
eu beaucoup <fe ftitéuf. C'epenHant la dignité et 
l'homtoe eft une chôfe cdmpfcfatitte j fi elle ïflk 
prife dans un feflsiiklMduél , 'ëïfeieft d autant pltrt 
grande qu'un fcoflwfle côtffidére-dës chiffes au-dèfc 
fous de lai : c'eft i& "Plébéfeh qui feit celte 'du 
hobte , l'efclave qui feit eelk de l'homme libre , 
le noir celte du blanc ; fi eîle^eft prife dans un fens 
général , elle pçut *&c&*e ibfpifrer aux hommes 
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des fentimens de tyrannie & de cruauté dans leur 
rapport avec les animaux'; & détruisant ainfi la 
bienfaifance générale , aller contre Tordre & le 
vœu de la nature.. Quel èft le principe fur lequel 
la raifon , échappée aux Sophiftes'ôc aux Rhéteurs , 
pourra enfin fe repofer l Légalité de droits, Tin-* 
térêt général qui commande à tous , l'intérêt parti- 
culier lié à l'intérêt commun , l'ordre de la fo- 
ciété, auffi néceflaire que la fymétrie de* ruches 
l miel , &c. &c. j fi tout cela ne prête pas beaucoup 
$ Téloquence ,- il faudra s'en confoler , & préférer 
la bonne morale à la belle morale. 
. J'eus lieu d être content de celle de M. Macdo- 
nald; il me fervit de fon mieux, ne me fit pas 
payer trop cher ,.& me donna tous les renfeigne- 
mens dont j'avois befoin'pôur continuer ma route: 
mais n ayant pu partir de chez lui qu'à quatre heures 
& demie , & ayant encore douze milles k faire 
pour paflèr les Blue^Ridgesy ou montagnes bleues , 
je fus hepreux de rencontrer en chemin un honnête 
voyageur, qui me fervit de guide» & avec lequel 
je liai converfaîion. C'était un habitant du Comté 
SAugufta^ qui.avôitfervi en Caroline, comme 

fimple 
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fimple Kifieman (1) : cependant il etoit monte fur 
un bon cheval , & paroiffoit un homme à fon aife* 
C'eft qu'en Ame'rique , la Milice eft compofée dé 
tous les citoyens indiftinélement , & que les Offi- 
ciers font élus par les Miliciens eux-mêmes , fans 
e'gard pour les fervices & pour l'expérience. Mon 
Rifleman s'étoit trouvé au combat de Cowpens, ou 
le Général Morgan , avec huit cents hommes de 
milice, défit entièrement le fameux Tarie ton, qui 
ctoit alors à la tête de fa légion , d'un Régiment de 
troupes réglées, & de différens piquets tirés de 
l'armée , formant k-peu-près douze cents hommes» 
dont on lui tuai, ou prit, plus de huit cents. Cet évé-* 
ncment, le plus extraordinaire de toute la guerre* 
aroit toujours excité ma curipfité. On a générale- 
ment admiré la modeftie & la {implicite du compte 
que le Général Morgan en a rendu, Mais une cir- 



(1) Les Riflc-mcn font une milice virginienne , compo* 
fee des habitans des montagnes , qui font tous des chafieurs très r 
adtoits 8c qui fe fervent de carabines rayées. A la fin de la guerre 
on en faifoit très peu d'ufage , parce qu'on avoit obferv* que l'avan- 
tage de la juftefib dans le tire de leurs azmes itçit plus que c wnpeniifc 
par la difficulté de les recharge 

Tome IL * D 
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confiance de cette relation , rfi'aVôit toujours étonne. 
Morgan avoit mis fes troupes en bataille dans un 
bois clair , & il avoit partagé les Rifleman fur les 
deux arles, de manière qu'ils formoient avec la 
ligne > une efpece de tenaille , qui réuniflbk tous 
fes feux directs 8c obliques fur le centre de celle 
des Ànglois. Mais après la première décharge , il 
avoit fait un mouvement fi dangereux , quanti même 
iï auroit commandé les troupes les mieux difcipH- 
nées , que je né foùvois m ! eii rendre râifoh. En 
effet, il ordonna ï toute la lig'rie de faire demi- 
tour à droite, & après qu'elle eut marché trente 
ôh quarante pas en atfriere , il l'arrêta , lui fit faire 
fece & recommence* le feu. Je priai donc ce té- 
ftoin , dortt la dépolition ne pouvôit pas être fuf- 
peâe, de me raconter ce qu'il avoît vu , & je trou- 
vai fon récit parfeitëriierit tonfoï me ï la relation de 
M o rgan, Enfuite je hn -demandai la raifon de ce 
mouvement rétrograde qu'on leur avoit ordonne; 
it mè dit qu'il n'en pbùvdît affignèr aucune. J ! ln- 
fiftai-, & je m'informai fi le terrein en arrière de 
& première pofition r »\ét oit-pas fltis élevé & .plus 
avantageux : il m affura qu'if étoitabfeîùhïént tëirf-* 
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blabte ; de forte que fi c'eft ce mouvement qui a 
engagé les Anglois, dont l'attaque neft passive & 
confifte ordinairement à faire un grand feu plutôt 
qu'à joindre 1 ennemi , fi ceft , dis- je 3 ce mouve- 
ment qui les a engage à rompre leur ordre & à 
s'avancer inconsidérément dans l'efpece de foyer 
de coups de f ufil qui étoient dirigés fur eux , tant du 
centre que des ailes, il n'auroit tenu qu'au Générai 
Morgan de s'en faire un mérite , & de fe vanter 
d'avoir mis en ufage an des ftratagêmes les plus 
hardis qu'on ait employés à la guerre. Cependant il 
n'en a jamais parlé , & le récit de ce Rifleman me 
donnerait lieu de conclure que fon Général , effrayé 
de la fuperiorité des Anglois > avoit d'abord voulu 
leur céder le terrein peu-à-peu > jufqu'à ce qu'il 
trouvât un endroit plus fourré & plus avanta- 
geux pour une troupe inférieure ; & quenfuite t 
fe voyant prefle , il avoït fenti que letems lui man- 
quoit, & qu'il n'y avtet d'autre parti à prendre, 
que de .tout rifquer & de combattre où il étoit. 
Quelque fut le motif de cette manœuvre finguliere , 
i! en réfulta toujours que Tarleton fut défait ; fes 
troupes lâchèrent pied de tous côtés , fans qu'il fut 

Da 
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' pofïible de les rallier. Comme elles étoient fatiguées 
dune très longue marche, elles furent bientôt. 
jointes par les milices américaines , qui , aidées 
d'une foixantaine dé chevaux commandes par le 
Colonel Washington, firent plus de cinq cents pri- 
fonniers , & s emparèrent de deux drapeaux ôc dé 
deux pièces de canon. Il étoit naturel de demander 
ce que faifoit la cavalerie de Tarleton pendant & 
après le combat : pendant le combat , elle avoit 
cherché à tourner les flancs du Général Morgan, 
mais elle avoit été tenue en refpeft par quelques 
Riflemen & par celle des Américains , que le Co- 
lonel Washington avoit envoyé fur les flancs , di- 
vifée en deux pelotpns; après le combat, elle s'étoit 
enfuie à toutes jambes , fans fonger à l'infanterie , & 
fans prendre aucune précaution pour en couvrir la 
retraite. Quant au Général anglois, Dieu fait ce qu'il 

eft devenu & c'eft-là ce Tarleton, qui devoit 

avec Cornvalis , confommer la conquête de PAmé- 
rique , qui au reçu avec Cornvalis , les remercimens 
de la Chambre des Communes , ,& que toute l'An- 
gleterre admire comme le héros de l'armée & 
l'honneur de la nation (i). Maintenant, qu'on ré- 
(i) Le Ctieacl Tailctpn a donné tant de preuves, non feule* 
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fléchifie furie fort de la guerre , & qu'on fe rappelle 
que deux moi» après cette vidoire remportée par 
boit cents Miliciens, fur douze cents hommes de 
vieilles troupes , le Général Green , après avoir 
raflemblé près de cinq mâle hommes, moitié milice, 
moitié Continentaux, choifi une excellente pofi- 
tion , & employé toutes les reffources de Fart mi- 
litaire , eft battu par dix-huit cents hommes , aban- 
donné de fes Miliciens , & forcé de borner toute fa 
gloire à faire payer cher aux Anglois, un champ 
de bataille que le refte de fes troupes défend pied à 
pied, & ne cède qu'à regret (1). 

ment de courage , mais d'audace & d'intrépidité , que ton» les mili- 
taires doivent applaudir aux éloges que fà valeur a reçus. On voudrok 
feulement qu'il en*eût toujours fait un bon ufage, & qu'il fe fàfi 
montré aiiûl humain K auffi fcnfible , que brave & déterminé. Le but 
de ces réflexions eft donc de faire voir combien., dans cette guerre , 
les Anglok ont été obligés d'enfler leurs fuccès U d'atténuer leur 
défaite : plus les premiers devenoient rares, plus ils étoient portés 
l les folcmnifer. Howe & Burgoyne ont été disgraciés pour n'avoir 
pas conquis l'Amérique ; d'autres ont été avancés pour y avoir ob- 
tenu quelques avantages. 

(1) Depuis que ce Journal a été écrit, l'Auteur a eu occafion 
de voir Le Général Morgan ; c'eft un homme âgé à-peu-près de 
50 ans, d'une haute (rature & d'une figure vraiment martiale. Les 
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Tout en caufant de guerre & de combats , j'ar- 
rivai au pied du Gap, ou , autrement dit, du Col 
de Rock-Fisà, qui eft fuit une étendue de phis de 
50 milles, le feul paffagepour traverfer les Blue~ 
Ridges y du moins en voiture. Je montai aflez com- 
modément pendant 1 efpace de deux milles i-peu- 
près. Parvenu au haut de lariiontagne , je fus^furpris 
d'y trouver une cabane nouvellement confbuite 
& habitée par des blancs. Je demandai a mon com- 
pagnon de voyage, ce qui pouvoit les avoir engages 
à former un etabliflement dans un endroit fi défert 
& fi aride ; il me dit que c*étoient de pauvres gens , 

fervïces eju'ii a rendus pendant la guerre ont été très multipliés; aûffi 
a-t-il fait an chemin très rapide. On a prétendu qu'il avoit été 
Charretier- : c'eft par cette même ignorance ^es mœurs & dn lan- 
gage , qui a fait dire que tel Général avoit été Fermier , parce 
qu'avant la guerre il avoit été Cultivateur ; tel autre Boucher , parce 
qu'il faifoit le commerce des bertiaux. Celui du Général Morgan 
avoifpour objet le Roullage ; il entreprenoit le tranfport des mar- 
ehandiies qui fe voituroient par terre , & fouvent il fe mettoit lui- 
même a la tête de ces petits convois. Le Marquis de Ch*** , la 
première fois qu'il eut occafîon de le voir , commandoit les troupes 
de M. te Comte de Rochambean , ce Général étant allé** Philadel- 
phie pendant la marche qu'elles firent pour fe rendre de WxHiamf- 
burg à Baltimore. Le Marquis de Ch*** fe trouvoit alors a Colr 
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qui eipéroient tirer quelques fecours des paflans. 
Je mattçndois a jçgtte répcwjfe ; mais jç fus afflige dç 
?oir que dans i^q pays ^bfolument nçuf, otdauerrç 
ne demande que des poflçffeurs , & T^griçulturf 
que des bras, des blancs fufloît obliges 4enwidiçr. 
Je martetai\in moment pQUç ^n^idérer lVped r 



chefter, où fermier* «Usiijtan, ^..^oupe%Tesioilt ^arjiver, api.cs 
avoir page fui des bateau*, une û^c. qujL oouJle ajjfctcs de cette 
ville. Lca équipage* $t V«*tiUerie, avaient fri^une. a^tre route pour 
gagne* a» gué gtfçz difficile: le, Gémû M°.^5 «ncontra. le* 
équipages dans un moment où Us.4tQJjçnt.c,nçagés dans, un défilé ; & 
trouvant que4<& Qw*tjej» oç. s*£ ftr en,©jen£ r^s. b«ç » U s'attf ta , 
&leur e^fej^nAÇ omirent ils dev^ie^con.çtoeleur.s voilures. Apre* 
avoir mis tout en prdif , il vint dejjce.n^.cbef le Mafquiç de Cu*** 
& diner aveciuj. La fimplicité de fon mamtien. $c la noWeffç de fes 
.manières jappelloient aflez ces anciens Cheik gaulois ou jpermajus. , 
lon^u'cn pai* axç^ les Romains , i|^ v^npiçnt les viQteç Çfc leu/ 
offrii des fccauxa. U témoigna beaucoup d'attachement pour la na- 
tion ûanjojfc . e fie beaucoup ^'a&rçratjon pour la beauté dç nos 
troupes ; ifLjne, çelfc>$r 4f les regarnir & U répètent foavent , qu'il 
feiQu ^J^o^^itf^cifctvii'tou^ fa y je dansées apnées, b^Uautep 
ic npm(«eu^ v-P^ cwxa aifémcnfque foc £ote In^fit beaucoup < l f 
queftions , & particulièrement fur l'affaire dcCawgeas. 3a jéponÇe 
coanror^^r^.rliflemani saaj* ïLavoua, avec candeur que le 
mouvement -%*/&,§* <# arxiere .«'aypit; poiitf été, ftémidtié : fc* 
ttoupes a^vo^nt é^^nçmi^s, Jo^ik; les assois» avec movna 

u + ~ 
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plus fauvage que piquant, qu'offrent les montagnes 
fle loueft, vues du fommet des Blue-Ridges. Mais 
comme le foleil étoit près de fe coucher; je me 
hâtai de gagner la feule auberge où je pourrors 
trouver un gîte, de l'autre côté des montagnes. Je 
m'arrêtai cependant encore une fois , & je n'eus pas 



d'ordre que de confiance , s'étoient ébranlées pont tes attaquer : 
voyant qu'elles ne s'étoient point débandées , il les laifià marcher 
cent pas en arrière , & leur commanda enfuite de faire halte & face 
à l'ennemi, comme fi précédemment il leur avoit lui-même com- 
mandé le mouvement rétrograde. 

Quoique ces notions plus récentes 5c plus sûres dtrifent rendre 
inutiles les réflexions que l'on trouve dans le texte, on a cm 
qu'il étoit à propos de les conferver , parce que , d'un côté , 
elles ne Iatffent pas d'être intéreflantes pour les Militaires , 9c 
' que de l'autre , elles peuvent apprendre aux Philofopbes & aux Cri* 
tiques 1 fe défier^de ceux qui ont écrit l'Hiftoire; for-tout lorfque 
femblablés a The-Live , à Denis d'HalicarnaiTe, 6c a tous les Hif- 
riens difêrts & cloquens , ils fe piaffent a multiplier & à variez les 
deferiptions de combats, ou- ce qui eft bien pis encore, torique, 
comme Frontin, Pollien , 8c les autres compilateurs } ils puifent dans 
les Hiftoriens les faits de guerre & les flrâtagêmc* qu'as s ? effor- 
cent de ranembler. 

Le Général Morgan n'avoit pas fervi depuis ramure de Cowperu; 
il habitoit le Comté de Fairfâx , ôc vivott dans de» terres qu'il avoit 
acqulfes ou augmentées , en^ttendant que l'occafîon (e-p réfentât <fe 
lui donner quelque commandement* 



dans l'Amérique séptent. 5/ 

lien de m'en plaindre. Comme j'étois toujours fum 
par un dome^que qui portait un fufil, & qu'il 
m'arrivoit très fouvent de defcendre de cheval pour 
tirer des perdrix ou d'autre gibier, la convention 
ne m'empêchoit pas d'avoir les yeux alertes. J'ap- 
perçus un gros oifeau qui traverfoït le chemin , &, 
par inftinô de chaffeur, je déminai que ce devoit 
être celui que les habitans des montagnes appellent 
faifdndy mais qui mérite beaucoup mieux le nom 
de gelinotte. Defcendre de cheval , appeller mon 
chien, prendre mon fufil, fut l'affaire d'un mo- 
ment ; mais v comme je me difpofois à chercher ma 
gelinotte dans Iefr brouffailles , un de mes gens m'en 
fit remarquer deux autres qui ( étoient perchées fur 
•un arbre derrière lui, & qui me regardoient ttan- 
-qaillementvJechoifis celle qui é toit le plus à portée, 
•& il ne me fallut pas beaucoup dadreffe pour la 
tuer. Je la trouvai femblable , quoique peut être un 
peu plus fpsaffe, irèlle que j'àvoîsyues à New-Port , 
oh les Américains en apportaient quelquefois au 
marché , mais feulement dans Thivèr^tems où elles 
defcendent des montagnes , & oùil eft plus aifé de 
les tue£ Celle-ci , javant d'être plumée , était greffe 
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êomme uii chapon $ Ton plumage » fur le dos &- Tuf 
lès. «les , étok fej»b&M* » celyi &f>|puk$ faunes j 
&^f le m oir« i& les cjuiCe^ à.tfeW dç*. gr<>i&* 
grive* dWveni ^testait tott& *9i»irt« tes pÈgwfl* 
p^tttis, &fo,piun^e«defcen<ÎQienf fttftjrôtfes^ied*} 
pelles de kiete forment um efpece d'aigrette : en 
tout ^ ceft un> beLoifeau; $c un excellent manger j 
tnais lorfqu'il eft plume , il neft pas.pœ plus gros 
qu'une perdrix rouge v ou une i^rtâV£rlle. Après 
«voir bien recommandé de meçârdâr ma gelinotte 
pour mon foupôr, je widus cbeacbèr. la prçmiefce 
«p»* pavois vu couri^.dans. ks: brm&ill^. Jek^ 
lever une fois, & qupique )e.cmt»fftcûir le champ 
ii&cremife % ê&quèj eufle un trèsfonsbien* il 91Ê 
fut impoffibie delsnettquver, rcéaoèfoauii marchftgt 
M* vite, cpmmeles Éafands&Jea rAtes. iam^r 
ftiïere dont lèshabitans des moptagn.es s'y pjjçnnertt 
pour les tuets^eft dp fe promener daos les bois , ara 
Jèver ou au coucher dq fo)eU 7 -âc4e-pffàter.] v oreii]p 
'pour entendre le bruit qp'eHes'fbflti en fe baittaot 
ies flancs av^o^eurs ailes : ce bhot fîflrrteLquTiUe 
fait entendre k «plus d'un mille; onipproebeitobt 
doucement,, & on les trouve .ppfées ïur de «itufe 
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troncs d arbres renverfés. Je fus peut-être heureux 
que ma chsdSfe n'eut pas continué avec plus de fuo 
ces ; car il était prefque nuit , quand j'arrivai au 
gué de SQUth-Kiver , & les eaux augmentées ré- 
cemment parles pluies, ne laiflbient pas que dette 
affèz hautes. Je fie trouvai glorieux de traverfer ï 
gué ce fameux Patowuuuk , que j'avois été une 
heure à paflêr au Ferry £ Alexmdrh. South River 
neft en effet qu'une branche du Patowmack , qui 
prend fa fource dans les montagnes , & qui cont- 
inence fon cours humblement , ainfi que les autres 
fleuves , mais qu'on peut regarder comme le {dus 
faftueux de tous les parvenus, puifqu'au bout de 
trente lieues , U a pîps d un mille de large , & reG- 
iemhle plutôt à un bras de mer qu'à un fleuve. 

À deux cens pas du gué , mais à plus de quarante 
milles du Heu dont fétois parti , je trouvai l'auberge 
que M. Jefferfon m'avoit indiquée ; c eft un des 
plus mauvais gîtes de toqte l'Amérique. Madame 
Tea^e , raahrefTe de la maifon , étoit , depuis quel- 
ques tems , veuve de fon mari, & je crois quelle 
l'étoit auffi de tous fes meubles , car je n'ai jaihais vu 
de maifon plus mal fournie. Un mauvais, vàie d «tain 
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ctoit le feul bowl qui fervît pour la famille , pour 
nos domeftiques & pour nous : je n'ofe dire pour 
quel ufage on nous le propofa encore, lorfque nous 
•allâmes nous coucher. Comme nous étions quatre 
maîtres , fans compter le Rifleman, qui nous avoir 
fuivi, & que j'avois engagé kfotjier, il fallut que 
rhôtefle & fa famille nous cédaflent leur lit. Au 
moment où nous nous difpofioro à en profiter , un 
gntnd jeune homme entra dans la chambre où nous 
étions raflemblés , ouvrit une armoire , & en tira 
une petite bouteille. Je lui demandai ce que c'étoitc 
«— c'eft, dit-il , une drogue que le Doéteur du voi- 
finage ma ordonné de prendre tous les jours. — Et 
pour quelle maladie, ajoutai-je? — Oh ! pas grand 
chofe, me répondit-il , a Utile itch onfy, feulement 
im peu de gale. Je trouvai cet aveu très ingénu; 
mais je me félicitai d avoir des draps dans moa 
porte-manteau. 

Gn croira aifément que je ne fus pas tenté de 
déjeûner dans cette maifon. Je partis donc de bonne 
heure, le 18 , dans Tefpérance qu'on me donna, 
de trouver une auberge \ dix milles de là : mais 
cette efpérance fut trompée. M.Smith, Planteur 
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aflêz pauvre , auquel on m'avoit adreffe , n avoit ni 
fourrage pour nos chevaux, ni vivres pour nous» 
Seulement il nous aflura qu'à huit milles plus loin , 
nous trouverions un moulin , dont le propriétaire 
étoit auffi aubergifte. Nous trouvâmes , en effet f 
& le moulin , & le Meunier. Celui-ci étoit un 
jeune homme de vingt-deux ans, d'une figure char- 
mante , dont les belles dents , les lèvres vermeilles 
& les joues fleuries rappelloient le riant portrait 
que M* Marmontel a fait de Lubin. Cependant (k 
démarche & fon maintien ne répondoient pas à la 
fraîcheur de fes traits , il paroiflbit lent & inaâif : 
je lui en demandai la raifon ; il me répondit qu'il 
étoit toujours languifTant depuis la bataille de Guil- 
fort , où il avoit reçu quinze ou feize coups de 
fabre. Il n avoit pas , comme les Romains, de cou- 
ronne pour attefter fa valeur ; il n avoit pas non 
plus, comme les François, de brevets de penfion 
ni d'honneurs ; mais à la place , un morceau de 
fon crâne , que fa femme alla chercher , & qu'il 
me fit voir. Certainement je ne m'attèndois pas à 
trouver , au milieu de ces folitudes de F Amérique, 
les déplorables traces du fer européen ; mais ce qui 
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Jbe toucha le plus , fat d'apprendre que c'eft après 
avoir reçu une premie/e bleiîure, & s'être rendu 
prifoiroier , qu'il avoit éfé û cruellement écharpé. 
Ce malheureux jeune homme me racontoit qu'ac^ 
câblé de coups & inondé de fang , il avoit encore eu 
la préfenced efprit de penfer que fes cruels ennemis 
ne voudraient pas laiffér fubfifter un témoin ou 
une victime de leur barbarie > & qu'il ne lui reftoit 
d'autre moyen de fauver fa vie , que de paroître 
lavoir perdue. . . . . Il faudroit avoir les yeux de 
la juftice divine > gour démêler & reconnoître les 
auteurs d'un pareil crime ; il faudroit avoir la voix de 
Stentor y il faudroit avoir toutes les trompettes de 
la renommée / pour les dévouer à l'horreur des tems 
préfens & à venir; & pour annoncer aux Souverains,, 
au Généraux & à tous les chefs, que les atrocités 
qu'ils tolorem ou qu'ils laHTent impunies , s'accu- 
muleront un Jour fui* leurs têtes , & les rendront 
l'exécration d'une poftérké plus fenfibte & plus 
éclairée que nous ne le fommes encore, 
* Quand M. Sud^ c'eft lé nom de mon hôte , 
auroit été plus aiftif ; quand fa femme , qui éjoit 
jeune &/ ji>lifc i *uroit été plus induftrieufe , ils 
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n'auraient pto fùppléer l'un & l'autre à la difettè 
totale oà ils fe trouvoient pour lors , de pain & de 
toute efpecfc de boiffbn : le pain venait d'être pêtii 
& netoît ptfs encore au four; pour les. liqueurs, 
elles n etoiem point en ttfage dansia maifon , fit le 
même ruiflêau, qui faifoit tourner le moulin, fer* 
voit à défaltérer 4e jeune ménage , de forte qu'on 
pouvoit appliquer à Madame Steel , ces vers du 
Guarini: 

Qud fbntc on4* elU beve , 

Quel tola ànco la bagna , c là coafiglia. 

Mais ces mœurs paft orales conviennent peu- à des 
voyageurs.. Cependant quelques gâteaux de farine 
cuits fur les cendres, d excellent beurre, du bort 
lait, & fur-tout Tinrérèt que M. Steel nous infpi- 
roit, nous firent pafler agréablement le tems né- 
ceffaire pour mettre n'os chevaux èti état d'achevée 
une longue & pénible jottméfe. Vers cinq heures 
du foir , & après avoir fait fretiîe^hxnt milles de 
chemin , nous trouvâmes quelques îttaifons oh nous 
apprîmes que nous étions encore a fix milles de 
Praxton y s - Tavern , oîi nous devions 'coucher j 
que nous avions deux gués ï pafler y dont le 
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dernitr étoit devenu impraticable à caufe dés 
pluies ; maïs que bous ne ferions pas arrêtés y 
parce que nous trouverions un canot qui nous 
-pafleroit de l'autre côte, tandis que nos chevaux 
fuivroient à la nage. La nuit & un gros orage, 
qui approchoient à pas égal , nous firent hâter le 
nôtre. Cependant , comme nous fumes obligés de 
iQonter & de defcendre une montagne très élevée , 
à peine reftoit-il un peu de crépufcule lorfque nous 
arrivâmes à la féconde rivière, qui n'eft rien moins . 
que celle de James , mais près de fa fource , & 
à l'endroit où elle coule des montagnes , fous le 
nom de Fluvanna. L'embarras étoit de faire pafler 
flix hommes & dix chevaux avec le feul fecours 
d'une pirogue de fauvages, qui pouvoit tenir au plus 
quatre ou cinq perfonnes , & d'un feul nègre armé 
d'une pagaye en guife de rame. On mit dans le 
bateau nos felles & nos équipages ; on fit plufieurs 
voyages, & à chaque fois, on menoit par la bride 
deux chevaux qui fuivoient à la nage. Il étoit nuit 
clofe & nuit très obfcure , lorfque ce manège fut 
fini : mais après qu on eut , non fans peine, reflellé 
fit rechargé nos chevaux, l'embarras fut de gagner 

l'auberge 
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lauberge qui étoit encore à un demi miHe de là. 
En effet , la rivière coule entre deux efpecès de 
précipices, & comme le hateau navoit pu aborder 
au même endroit où fe trouve le gué , & par con± 
féquent le chemin > il falloit gravir la montagne par 
qn fentier très peu pratiqué & très difficile même 
en plein jour. Nous ne apus^en ferions jamais tirés, 
û je n'avois engagé notre batelier à nous conduire. 
Nous montâmes donc de notre mieux , chacun con- , 
duifant ion cheval par la bride au milieu des arbres % 
dont robfcurité ne nous, permettait pas de voir lés 
branches, lors même qu'elles nous frappoient le 
vifage. Enfin nous arrivâmes à Praxtons-Tavern : 
il étoit dix heures du foir , & la maifon étoit fermée ; 
je devrois dire les maifons , car il y en avoit deux. 
J approchai de celle qui s'offrit la première , & je 
frappai à la porte 3 on m'ouvrit, & je vis cinq ou 
fix petits nègres couchés fur une natte, devant un 
grand feu. Je me fis ouvrir l'autre maifon , où je 
trouvai cinq ou iîx enfans blancs , couchés pareil- 
lement fur une natte \ devant un grand feu \ deux 
qu trois nègreç adultes , préfidpjent à ces feux 
compagnies. Ils me dirent que î#. Praxton , fa 
Tome II E 
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femme & toute fa famille , avaient été invités a une 
noce , mais qu'ils n'étoient pas loin , & qu'ils alloient 
les chercher. Moi qui étois invité à fouper par une 
faim très naturelle après- vote longue marche & 
beaucoup de fatigue, je me trouvois dans une po- 
fition bien différente des mariés & de leurs con- 
vives. J'étpis fur-tQ** gkcé par la crainte de voir re- 
venir nos hôtes complettement ivres. Je me trompai; 
ils arrivèrent avec toute leur raifon ; ils furent 
honnêtes & emprefles , & à près de minuit , nous 
eûmes un excellent fouper. Quoique le logement' 
& les lits ne fuffent pas tels que nous les aurions 
defirés , ils étofcnt meilleurs que chez Madame 
Teaze, & nous n'avions pas droit d'être difficiles 
D'ailleurs nous goûtions la fatisfaétion davoiratteint 
le but de notre voyagç ; le Pont-Naturel nétoit pas 
à plus de huit milles, & nous avions pris toutes 
les informations néceflaires pour en' trouver le 
chemin» - ■ ^ 

Le lendemain matin , le déjeuné fut prêt de 
bonne heure & fervi par les filles du Capitaine * 
Pra&rpn, Dans la foirée précédente y elles a'a-> 
voient- pas p*a*u djfoku&ent à leur avantage ; 
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cependant autant que lobfcurité de la chambre oh 
nous foupions , notre appétit & les immenfes 
bonnets, dont elles s etoient affublées pour la noce , 
nous avoient permis d'en juger , nous les avions 
trouvées aiîez bien ; mais lorfqù'à la lumière dû 
jour nous les vîmes avec leurs cheveux retrouffés 
pour totite coëffure , le repos de h nuit pour toute 
parure , & pour toute grâce leur (implicite na- 
turelle j «oUs nous conformâmes dans l'opinion 
que nous lavions déjà prife du peuple dés monta-* 
gnes J qiri 1 eft en général plas beau & plus fain 
que cétoines bords de la mer. Il y avbit dans la 
maifon uri ; jeune homme affez tien mis & d'une 
figure agféaMé :'!je crus que-ç etoit un parti qui fe 
p*$pofoit r pHt>ur 1 une de nos hôtefles ; mais j'appris 
qu'iTétoit *vfcnu pùtfr des mariagefe de toute autre 
efyece. En effet , mes corftpâgnons de voyagef 
m'ayant invité k venir Wîr ûii parfaitement beau 
cheval, qui étoît feul dans une petite écurie, 
j appris *[ué c'étoit un ftaïon que ce jeune homme 
avoit amené de plus de quatre-vingt milles de là 
pour vendre fes faveurs aux jumens du Pays. II 
faifoît payer vingt shelKngs , ou dix-huit livres d« 

Ea 



68 Voyages- 

notre monnoie , pour chaque vifite, & le double 
pour une fociété plus fuiviej ce qui eft beaucoup 
moins qu'on ne paye dans le refte de la Virginie. 
Ces détails , qui peuvent paroître minutieux , fer-r 
virent pourtant a faire, connoître un Pays , où les 
hommes, difperfés dans les , bois , ne font ifolés 
•que par laifance dotneftique qui les rend inde- 
pendans les uns des autres ,.& fç çorrefpondent 
toujours lorfque les befoins, mutuels & l'intérêt 
général le demanden;. Mais je fuis,.*rop près 
du Pont-Naturel pour m'arrête* à d'autres- objet*.. 

Je m'étpis mis en marche à neuf, heures <du 
matin , & pour dire .vrai , un.peu à l'aventure ; cac 
flans ces moatagnes , pu il y a trop pa trop peu de 
chemins , on croit toujours avoir donné aux: voya- 
geurs des indications fuffifan tes , 6^ ils n/e manquent 
gueres de s'égarer. Ceft le défaut ordinwe.de 
ceux qui enféignent ce cpui favent trop bien ; & 
les chemins des fciences ne font pas exempte dis 
cet inconvénient. Heureufejnent qu'après ' avoir , 
marché à peine Felpace de deux milles j je ren- 
contrai un homme qui venoit de faire ferrer fon 
cheval à une forge yoifïne> &.qui s'en retournoit 
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chez lui fuivi de cinq ou fix chiens coursns. La 
converfation s'établît entre nous , & ce qui arrive 
iareiïient en Amérique , il fut curieux de favoir 
qui j'étois & où j allois. Ma qualité d'Officièr- 
Général François , ma curiofité pour les merveii- 
les de fon pays lui inspirèrent de l'intérêt pour 
moi: il s'offrit de me conduire, & il me mena 
tantôt par de petits fèmiers , tantôt \ travers les 
bois y toujours grimpant , defcendant les monta- 
gnes ; de Forte que fans guide il m'eût fallu être 
forcier pour trouver le chemin. Enfin au bout 
de deux heures nous defcendîmes une côte efcar-* 
fée & nous en montâmes une autre ; pendant ce 
tems4à il cherchôit à engager de plus en plus la 
converfation. Enfin 9 il poufla fon cheval plus 
vite, & puis s'arrêtant tout court, il me dit : »vous 
» vOttlez-voir le Font-Naturel , neft-.il pas vrai? 
» Eh bien ! vous êtes "maintenant deflus ; def- 
•»cendez de cheval'; marchez vingt pas fur la 
» droite ou fur la gauche & vous verrez, cç pro- 
-»4ige»'! Je m'étois bién.apperçu qu'il y avok 
des deux côtés une profondeur affez confidérable ; 
.mais les arbres m'avoient empêché d'en juger ou 

Ej 
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d'y faire attention. En approchant du précipice f 
je vis d'abord deux grandes matfes ou chaînes de 
rochers qui formoient le revêtement d'un ravie , 
ou plutôt don abîme immenfe ; mais en me pla-r 
Çant, non fans précaution, {ut l'ourlet même de 
Tefcarpement , je vis que ces deux paroirs fe réu- 
niflbient foos mes pieds en formant une voutedont 
je ne pouvois encore connoître que la hauteur. 
Après avoir joui de ce fpe<3acle magnifiqMe , nïai$ 
effrayant , au point que plufieurs personnes ont 
peine à le foutenir ; je me portai du cote de roueft 
dont l'afped n*eft pas moins impx^ant : il eft même 
plus phtorefque. Cette Thebaïde , ces pins antique^ 
ces maflês de rochers , d'autant plus* étonnantes 
qu elles femblent avoir jme fauvage fymétrie & 
concourir groffierement à un bot , tout ce* appa- 
reil de la nature brtae & infwme , quieflaye les 
moyens de l'art , affiegent ,àf la fois ks.feris & 
h pônfée , & excitera *ne ténébrebfe & meV 
lancojique admiration. Mais ç'eft au pkd des 
ïoehets 5 au bord d'un petit rutfTéau qui cçule fous 
cette arche immenfe qu'il faut juger de fof*&Q&- 
asnte ftru&Urfc ï op y. reconnoît les contreforts:» 
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les atmit-Vdrcffures & les profils que l'archi- 
tecture auroit pu lui donner. L'arche n'eft pas 
complette, la portion Orientale de l'arc n'étant 
pas auffi grande <jue l'occidentale , parce que de 
ce côté la montagne e# pffos élevée que celle qui 
lui eft opposée. Une chofe extraordinaire , c'eft 
quonne voit dans k' partie inférieure du ruiflêau 
aucun débri confidérable , aucune trac! du déchi- 
rement qui a dû détruire le noyau du rocher pour 
n'en laifler fubfifter que la partie fupérieure ; car 
ceft li la feule hypothefe qui puHTe rendre rai*- 
fon d'un tel prodige. Nul recours poffible a celle 
d un Volcan ou d'une alluvion ; nulle trace d'un 
embrâfement fujùt , ou du travail lent .& pénible 
des eaux. Le rocher eft de nature calcaire & 
{es couches font parallèles k îhorifon , circonstance 
qui exclut encore Vidée d'un tremblement de terre 
ou d'une crévaffe fouterraine. Enfin ce n'efl: point 
à un petit nonabre de voyageurs à décider l'opi- 
nion publique fur cette mefrveille de la nature j 
c eft aux favans des deux mondes à qui il appar- 
tient d'en juger, & ils. feront à portée de le faire. 
On a pris les mefures néceflaires pour lui donner 

E* / 
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toute h publicité qu'elle mérite. Un Officier du 
Génie , M, le Baron de Turpin , très bon mathé- 
maticien & très bon deffinateur , eft allé prendre 
les principales dimenfions & les principaux af- 
pe<fts. Son travail fuppléera à la defcription im- 
parfaite que j'en pourrois donner (i). 

Connoiflbns donc nos propres forces fi nous 
ne £Onnoi#bns pas celles de la nature ; laiflbns a 
des mains 'plus habiles le foin de faire ce tableau , 
dont nous n'avons donné qu'une foible efquifTe, 6c 
continuons de rendre compte de notre voyage ; 
dont l'objet eft déjà rempli , mais qui n*eft pas 
encore prêt d'être terminé , puifque le Pont-Na- 
turd eft à plus de deux cents cinquante milles 
de Williamsburg. Pendant que je i'examinoisfde 
tous cotés & que j'effayois d'en deffiner quelques 
points de vues, mes compagnons de voyage avoient 
appris que leur conducteur & le mien ëtoït un 
aubergifte dont la maifon ne fe trouvoit pas éloi- 
gnée de plus de fept à Vuit milles de l'endroit 
où nous étions , & de plus de deux milles du che- 
min que nous devions prendre le lendemain pour 
fortir des montagnes. M. Grijby , ( c'éft le nom 

(i) Vey*\ a la fin du Journal la defcription & les plana. 
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de notre guide , ) avoit témoigné quelque defir 
de nous recevoir chez lui , & il afluroit que nous 
y ferions auflî bien que dans l'auberge qu on nous 
âvoît indiqué chez M.'Praxton. Quand même je 
n'en aurois pas été pèrfuadé , fa vois trop d'obli- 
gation à M. Grteby pour ne pas lui donner la 
préférence. Je recommençai donc a traverfer les 
bois fous fa corfduite ;*ces bois étoient très élevés* 
Des chênes forts & robuftes , des pins démefurés 
qui fuffiroient aux flottes de toutes les nations 
de l'Europe , y vieilliflent & y meurent fur leur fol 
natal , fans que la main de lmduftrie puifle jamais 
les en tirer. On eftfurpris de trouver dans ces 
forêts inhabitées les traces de plufieurs incendiés! 
Ces accidens font quelquefois caufés par l'impru- 
dence des voyageurs qui aljument du feu tandis 
qu'ils prennent quelque repos, & négligent après 
cela de l'éteindre. On n'y fait pas grande atten- 
tion quand les boisTeuîs eh font la vi<ffcme; mais 
ces bois font toujouYsf cultivés dans quelques par- 
ties. Le feu gagne fouvent lés barrières dont les 
champs font entourés & quelquefois les maifons 
mêmes , ce qui taufe la ruine dés: cultivateurs. 
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Je me foxtviçtts que tandis que j'étois a Moi*» 
ticello , d'où Ton peut découvrir trente ou qua- 
rante lieues de bois , je vis plufieurs incendies k 
trois ou quatre lieues les que <les autres; ils conti- 
nuèrent jufqu'à ce qu'une grande pluie qui fur-^ 
▼înt heureufement réufsît *nfin à tes éteindre. 

Jarrivai chez M. Grisby un peu avant cinçj 
heures , n'ayant fiait d'autre rencontre dans mon 
chemin que celle, d'un dindon fauvage., qui fe 
leva d'affez loin & qu'il me fut impoifible de re- 
trouver. La raaifon n'étoit pas grande > mais propre 
$L commode. Nous la trouvâmes déjà occupée pax 
des voyageurs , auxquels nous devions afluréoieat 
toute forte de refpeél , fi la prééminence entre 
les voyageurs fe mefure fur le chemin qu'ils ont 
à faire. C'étoit unjeune homme de vingt-huit ans, 
bien portant & <de bonne humeur : il étok part| 
dp Philadelphie avec. une jolie femme âgée de vingt 
ans , 6c ]xn pet/t £p£apt aa .maillot > pour «aile* 
Rétablir à cinq cens milles an-del^ des montagnes , 
dans un pays nouvellement habité 6c voifin dç 
ï06io s qu'on appelle le Comté de Kentucket* 
Tout fou équipage confiait ç n un cheval qui 
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portoit fa femjne & fon enfant. Nous reflâme* 
ftupéfaits de la manière dégagée dont il procédait 
$ fon expédition , & nous nous permîmes de lut 
en témoigner notre furprife.. Il nous dit que les 
bonnes terres étoïtnt trop difficiles à acquérir en 
Penfylvanie ; que les denrées y étoient trop chères 
& les hommes trop nombreux; qu'en confequence 
il avoit jugé à propos d'acheter , pqur à-peu près 
cinquante louis > une conceflîon de mille arpens de 
terre dans le Kentucket ; cette conceffion avoit 
été faite autrefois à un Colonel <k milice , iorf* 
que le Roi d'Angleterre jugea k propos d'ordon- 
ner la diftributton def ces terreins immenfes , 
dont wie partie fut vendue & l'autre téfetvée 
pour les récompenses des troupes Américaines qui 
avoient.fervi en Canada. Mais, lui répondis-je » 
où font Jtes beftiaux > les kiftr umens aratoires avec 
lesquels vous compte* commencer vos défriche* 
mens ? Dans le pays même , ras ditnil : je ne 
flotte rien avec moi ; mais . j'ai de iargfent dans 
ma poche , & rien ne «ne manquera. Je corn- 
inençois à nie rendre raifon de Ip4tt4blutk>ft de 
ce jeune homme , ajftif, vigoureux & fans foucij 



yf Voyages 

mais cette jolie femme , âgée de vingt ans feuîe-^ 
ment , je la croyois au défeipoir du facrifice quelle 
venoit de faire. Je cherchois k. épier dans fes 
traits , dans fa contenance , le9 fentimens fecrets 
dont fon ame étoit occupée, Quoiqu'elle fe fût 
retirée dans une petite chambre pour nous faire 
place , elle venoit plufieurs fois dans celle où nous 
étions : je vis , non fans étonnement , que fes 
agrémens naturels étoient encore embellis par là 
férénité de fon ame ; elle careflôit fbuvent fon 
enfant ôc^i^mari , & paroiffoit 'fort difpofée 
à remplir ce premier vœu de toute Colonie naif- 
fànte * l'accroiflêment de la population; 

Tandis qu'on préparait le fouper, qu'on par- 
fait de voyages , & qu'on cherchoit fur la carte 
le chemin que nos émigransr dévoient fuivte, je 
réfléchis qu'il reftoit encore une heure de jouf; que 
c étoif pofmvement celleoù favois vu les gelinottes, 
& qu'on jn avaitaiTuré qu?il~y en airoit dansJe voi- 
iînàge. Je crus quil'fallok profiter de l'heure du 
chafiTeur , comme de celle du berger. Je pris donc 
mon fufil > & f aUai une promener dans fes bois. : 
à la .place de gelinottes , je .ne trouvai quun 
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lapin que je blefiki ; mais qui fe laiffa couler istnê 
un fond oui je le perdis de vue. Heureufemem pour 
moi que les chiens courans de M. Grisby > accou- 
rurent au coup de fufii , & me trouvèrent mon 
lapin , qui avoit gagné le creux d'un arbre , au haut 
duquel il auroit monté , s'il n'avoir pas eu une 
Ïambe caffee ; car les lapins d'Amérique différent 
de ceux de l'Europe , en ce qu'ils ne font pas de 
terrier , & fetéfugiem dans le creux des arbres où 
ils montent comme des chats , & fouvent à une 
hauteur confidérable. Content de ma vidoire , je 
revins à la maifbn ; mais je m arrêtai quelque tems 
à entendre , au coucher du fbleil , deux thrush , ou 
grives ronfles > qui fembloient s être défiées an 
chant , comme, ies&ergers-rde Théocrite. Cet ôi- 
feau doit, à mon avis , être confédéré comme le 
roffignol de l'Amérique. Il reffemble au nôtre pat 
la forme , par la couleur & par les habitudes ; mais 
il eft du double plus gros : fon- chant éft femblable 
à celui de Ia r grive > mais tellement varié. & per- 
fectionné , que , fi Ton entexçepte les notes égales 
& plaintives du rojffignol européen , on pourroît les 
prendre l'un pour l'autre. C'ç&un oifeau 4e paflage 
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icomme le moqueur , & comme lui auffi , il reit* 

quelquefois pendant l'hiver. ' 

De retour à la njaifon, le fouper étoit défor- 
mais mon unique affaire; M. & Madame Grisby 
en écoient entièrement occupés, tandis que leurs 
elles , âgées de 1 6 ou 1 7 ans > & faites à peindre > 
préparoient le couvert. Je priai M. Grisby de fou- 
per avec nous; mais il n'y voulut pas Joftfemir , 
parce qu'il avoit encore \ travailler pour notre 
propte fervice. Ses foins nfe furent pas inutiles-: 
notre fouper fut très bon ; mais ce four-là & les 
trois jours fui vans nous n'eûmes à* boire «que d* 
yheyski^ dont nous fîmes cependant àxxtousdy 
aâez paflaHe. Le lendemain matin le déjeuner 
fut prêt de bonne heure & correfpondan t au fouper. 
M. Grisby, qui navoit plus rien. à finie /fe mit \ 
table avec nous. Il avoit un cheval* feïlé /parc* 
qu'il vouloit encore nous fervir de guide juf<|u au 
Ferry de Gretriljr , où notç devions repayer 1* 
Fluvanna ; mais on vint me dire Tqu-un de ifces 
chevaux de fuite étoit fi bM2 fur le garrot qu'-il 
•toit imposable de le monter: €tf accident étoit 
4 autant pksjfckeux , 4}ue javoiv^Jà été oblige 
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d'en laitier un chez M. Jeifcrfon ; de farte que je' 
n'en avois plus de relaie J'eus recours a mon aiaé 
M. Grisby ; il me dit que le feul de fes chevauB 
qui me convînt ëtoit celui qu'il montait oïdinan 
rement > & dont il allait fe fervir pour nie cou* 
duire; mais qu'il m en accommoderait vqlontiei» 
en prenant le mien à la jp&ce. Je laffosai que je loi 
donnerais, tout ce qu'il voudrait de retour., Il alb 
voir ma» cheval, & <n rentrant H me dît quH 
ci'oyoit^ qu'il vaudrok4eifkn lorfquli ferait guéri, 
& que je ferois lWdTu^ tel arrangement que je 
voudrais. L'un & l'auère. pouvoient valoir chacun 
fa à douze louis : je lui en donnai deux de retour, 
& il fut parfaitement content. Un moment avant 
je lui avois demande le mémoire die ma depenfe ; 
& comme il n avoit jamais voulu me le présenter, 
difant toujours qu'il s'en rapportait à moi, je lui 
avois donné quatre louis : il' les reçut , . mais en» 
mafliirant que c'étoit le double dé la depenfe que 
javois faite. Enfin il fallut quitter cette bonne 
maifon, mais non pas M. Grisby, qui avoit pris 
tut autre cheval & qui m'accorapagnoit. En che- 
min il me monçadeuxpiatttationkqu'iiavojt pof-* 
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fëdees fucceifivement avant de fe fixer dans celle 
qu'il cultive maintenant. Il les avoit laiflees déjà 
en aflez bon état, & les avoit vendues à raifon de 
12 à ij shellings l'acre; ce qui revient à-peu- 
près à 10 livres de notre monnoie. Nous vîmes 
encore plufieurs autres plantations au milieu des 
bois ; elles étoient toutes fituées au bord de quelque 
ruifleau dont ht fource ne toit pas éloignée. Les 
pêchers qu'on a foin d'y planter , & les arbres de 
Judée qui croiflent naturellement au bord de l'eau* 
étoient également en fleur fit contraft oient agréa- 
blement avec les fapinsfic tes chênes immenies, 
au milieu defq'uels on avoit commencé ces non» 
telles cultures. ."*.*: 

11 étôit près de 1 6 heures lorfqne nous arrivâmes 
au Eerry : ; comme nous en approchions , & que 
nous finirions déjà les bords de la rivière > j'apper- 
jçus un animal que je ne connoiffois pas ; il revç- 
noit du bord de la rivière , & cherchoit à gagner 
le bois. Je pouffai mon cheval de ce côté là , efpé- 
rant l'effrayer & le forcer à monter fur un, arbre ; 
cairlje le {.renois pour un raccoori. Effeétivejnenj je 
le vjs grimper fur l'arbre le plus proche de lui > 

mais 



DANS 1/ÀMÊRïQUE SEPTENT. Si 

mais aflêz lentement & affez maladroitement.- Je 
n eus pas grande peine à le tuer ; car il ne cher- 
choit pas même à fe cacher comme les écureuils , 
en fe couvrant de quelques grofles branches. Lorf- 
que je l'eus arraché à mes chiens , au milieu def- 
quels il fe débattoit , & qu'il avoit même mordu 
affez fort, je l'exanpinai plus attentivement, & 
je reconnus quecetoitle monax % ou la marmotte 
d'Amérique : fa forme , fa fourrure & fa couleur 
itffemblent beaucoup à celles du rat mufqué; 
mais il eft plus gros, & il en diiFere particulière- 
ment en ce qu'il a la queue coiirte & garnie de 
poil : mais , comme le rat mufqué , il a les oe 
dés côtes fi courts & fi flexibles , qu'oft les pren- 
drait pour de fimples cartilages ; de forte que 
quoiqu'il foit beaucoup plus épais qu un lièvre 
il pourroit paffer par un trou qui nauroit pas plus 
de deux pouces de diamètre. 

Le Ferry de Greenly tire fbn nom de celui qui 
en eft propriétaire ; il fe trouve entre deux côtes 
efcarpées. Nous le pafsâmes en trois voyages ; & 
nous étant féparés de M. Grisby , nous dépendîmes 
de notre propre induftrie pour trouver le chemin 
Tome IL F 
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d'un gap très efcarpé & très peu fréquenté , quî 
étoit la feule porte par laquelle il nous fût poffible 
de fortir des montagnes. On pous avoit prévenu 
au Ferry que nous ne trouverions qu'une feule 
maifon à trois milles de là , & au pied même de 
la montagne qu'il falloit gravir. Un petit fentier 
nous conduifoit à cette maifon : après y avoir pris 
de nouvelles informations , nous fuivîmes un autre 
fentier , & nous commençâmes à monter , non, 
fans peine ; car le plus fouvent la pente étoit {\ 
rapide , que nous étions obligés d'arrêter nos che- 
vaux pour leur faire reprendre haleine. La rampe 
qui forme le chemin n'a pas moins de trois milles 
de long ; ce qui peut faire juger de la hauteur de 
cette montagne , qui eft pourtant fur uçe efpace de 
cent milles , la moins efcarpée de celles qui corn- 
pofent les Blue-Ridges» Parvenus au fommet, nous 
jouîmes de la récompenfe qu on obtient ordinaire- 
ment après de pareils travaux : .un fpç&ade ma- 
gnifique , mais fauvage , s'offrit a nos regards ; nous, 
vîmes les montagnes qui forment le North-Ridge^ 
$c celles qui , traverfant d'une chaîne à l'autre > fet 
réunifient quelquefois aux Blue-Ridges. C'eft dans. 
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une de tes efpèces de traverses , que fe trouvé 
placé le Pont-Naturel. On obfervera que je né 
parle ici que de la vue du côfé du nord : ceft que 
nous n'avions pas l'avantage de jouir du double 
ftfpedi ; quelques fommets voifins & la hauteur des 
libres nous empêchant d'étendre nos regards vers 
lefud. 

La defcente ne fut pas moins rapide que la 
montée avoit été efcarpée : la longueur eft auffi 
de trois milles. Nous jugeâmes néceflàire , pour le 
foulagement de nos chevaux & pour notre propre 
fûrefé , de là faire à pied , quoique les pierres qui 
rouloient (dus nos pas , la rendirent aflêz incom- 
mode. Mes chiens , qui n'étoient pas fi touchés 
que moi de cet inconvénient > battaient toujours les 
bois , tandis que je marcfiois lentement \ ils firent 
Itver a deux cens pas du chemin, cinq dindons fau- 
vages ; mais comme ces oifeaux dirigèrent leur vol 
vers un efcarpement que je laiflbis derrière moi , 
je ne jugeai pas à propos de les aller chercher. Nous x 
étions déjà prèstiu pied delà montagne, lorfque nous 
commençâmes à appercevoir Thorifon ; mais darls 
cet horifon , nous ne voyions encore que des bois 

Fa 
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& des montagnes beaucoup çioins hautes que celles 
dont nous fortions, fi l'on en excepte cependant 
les trois fommets connus fous le nom de Peacks 
of Otter y qui font encore très-élevés , & qui sa* 
vancent des Blue-Ridges comme une efpece de 
contre-garde. En général , tout le pays, depuis les 
Blue-Ridges jufquaux fources de \Apamatock % 
peut être confidéré comme, un glacis eompofé de 
petites montagnes qui partent du pied des Blue- 
Ridges, & vont toujours en s'abaiflant. Ceft ce 
dont les meilleurs cartes de la Virginie ne donnent 
aucune indication ; de forte qu'il eft impoffible que 
par leur infpeétion, on fe forme une idée jufte de 
la nature du pays. 

Il étoit alors une heure & demie, & nous avions 
fait feize milles dans des chemins très difficiles , 
lorsque nous arrivâmes à la première maifon, 
au pied du Gap : mais comme ce ne toit qu'une 
cabane affez pauvre , nous fumes obligés d aller 
deux milles plus loin , chez un Planteur nommé 
Lambert , qui nous reçut avec toute forte d'hon- 
nêtetés. Il nous donna du gâteau & du lait, car 
il aavoit chez lui ni pain , ni bifeuit ; & tandis que 
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nos chevaux mangeoient un peu de grain , il nous 
tint bonne & joyenfe compagnie. Ce M. Lambert 
eft une efpece de phénomène en Amérique , où la 
longévité n'eft pas commune ; il a 83 ans , & n'en 
paraît gueres plus de 55 ; il eft fort connu dans 
fa patrie , parce qu'il n'y a pas de métier qu'il n'ait 
fait, & de pays qu'il n ait habité. Maintenant il eft 
Cultivateur, & vit dans une très belle plantation 
qu'il a défriché au pied des montagnes. Sa femme , 
âgée feulement de 63 ans , avoit l'air beaucoup plu* 
vieille que lui. Four feS fils -, il font encore jeunes ; 
l'un d'eux eft Capitaine dans la légion de Virginie , 
& il a formé lui-même fa compagnie, au com- 
mencement de la guerre. Elle étoit alors eompofée 
de foixante-trois hommes , tous enrôlés dans fon 
voifinage; & après fix campagnes, les fdixante- 
trois hommes font encore en vie : quelques-uns 
feulement ont été bleffés. A cinq heures nous nous 
remîmes en route pour gagner à dix milles plus 
loin, la maifon d'un Capitaine Muller^ qui n eft 
pas plus aubergifte que M. Lambert , mais qui re- 
çoit volontiers le petit' nombre de voyageurs qui 
paflent parce chemin peu fréquenté» On ffous avoit 
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silure que nous ne pourrions pas manquer le che-» 
jn'n ; il falloit dire que nous ne pourrions pas nç- 
pas le manquer. Nous fûmes très heureux dç nç 
nous égarer que deux fois , & enfin nous arri* 
yâmes a nuit clofe chez le Capitaine Millier. C'f ft 
lin homme de 60 ans, haut de fix pisds à-peu-* 
près , & gros ï jwoportion > afl^zbav^xd, mais bon 
homme , attaché k fa patrie & curieux de nouvelles, 
{1 me dit qu'il alloit faire d* fon mieux pour tèrn 
donner à fouper , mais qu'il ne pouvoit nous offrir 
{l'autre logement que la chaiftbre où il nous reçe- 
voit (k. oà il feroit porter des lits. Cette chambra 
éteït fpacieufe & propre ; mais elle était déjà oc- 
cupée par un nulade qu'il ne pouvoit déranger > 
& qu'il nous prioit de laiflêr dans la petite place 
qu'il eccupoit : c'était <ut malheureux vieillard de 
quatre-vingts ans, qui , deux jours auparavant , 
voyageant dam les environs , avoit été à moidé 
dévoré par une groffe chienne , dont il avoit impru- 
demment approché les petits ; elle lui avait déchiré 
un bras & une cuiflè. M. Muller lui donnoit tous 
les foins qui dépendoient de hri , & Madame Muller 
panfoift elle - même fes plaies» Ce bon homme 
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dormit pendant toute la foirée , mais la nuit il fe 
plaignit beaucoup & nous réveilla quelquefois. Le 
lendémaih matin je lui demandai comment il fe 
tfouvoit , & il me répondit : oh ! mighty weàk , 
puiflamment foiMe. Ceft que 1 adverbe mighty % 
puiflamment , eft fort à la mode dans ce pays-là , & 
on en fait quelquefois lufagé le plus ridicule , 
comme dans cette octafion. Âfant de partir , je 
fis demander le Mil ou le mémoire ; on me dit que 
M. Muller n'en vouloit pas préfehter. Je le fis 
appeller, 8c lui donnai deux louis, en lui demandant 
fi c etoit aflez : « beaucoup trop , me répondit-il : 
» vous venez de France dans mon pays pour le 
» fecourir & le défendre, je devrois vous mieux 
» recevoir & ne rien prendre de vous j mais je fuis 
* un pauvre campagnard , & je ne fuis pas en état 
» de vous témoigner ma reconnôiffànce» Si je 
» n'étôit pas malade , & eflTeéliveixxént il étoit 
» afmatique \ je monterois encore à cheval , & 
» j'irois combattre avec vous ». 

Le peu de redoutées que ] avois trouvé dans cette 
maifon, & h néceffité de partager la longue jour- 
née qui me refloit à faire , m'avoit décidé à partir 

F 4 
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de bonne heure , & à aller déjeûner à New-Lanion^ 
petite ville fituce à dix milles de là. L embarras 
étoit encore de trouver le chemin; un homme que 
je rencontrai dans la cour , prêt à monter à cheval 
comme moi , m'en tira he'ureufement. Cetoit un 
ancien Capitaine de la légion de Virginie; je 1 avois 
vu arriver la veille > au foir , accompagnant deux 
grandes demoifelles , qui étoient coëffëes d'im- 
menfes bonnets de gafe, couvertes de rubans, & 
parées d'une manière qui contraftoit tout-à-fait 
avec la fimplicité de la maifon où je me trouvois. 
J'avois fu quelles étoient filles de M. Muller, & 
qu'elles venoient de fouper dans le voifinage ; mais 
je m'étois bien gardé de leur pa^er , parce que je 
ne doutois pas que nous n euffions pris pofleffion 
des lits deftinés à ces belles demoifelles & à leur 
compagnie , & je mourois de peur que la galan- 
terie françoife ne m'obligeât à les leur rendre. Je 
ne fais comment elles s arrangèrent , mais elles 
reparurent le matin, & elles ne parurent pas jolies. 
Pour le Capitaine , il avoit été coucher à un mille 
de là , chez une fœur de M. Muller, & il étoit 
venu le matin prendre fon cheval pour retourner à 
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New-London, Il offrit de m'y conduire & de m'y 
faire à déjeûner ; car il tenoit une taverne. J'acceptai 
toutes fes proportions & je fis agréablement le 
chemin , qui eft de dix milles , ce pays , ainfi que 
celui que nous avions parcouru la veille au foir t 
étant entrecoupé de très-jolies plantations. New- 
London , où j'arrivai à dix heures du matin , eft 
une ville naiflànte , mais déjà aflez confidérable ; 
car il y a bien foixante ou quatre-vingts maifons 
réunies. On en a fait tfti lieu de dépôt pour les ma- 
gasins militaires. Il y a même différens atteliers où 
l'on travaille à la réparation des armes. Sa fituation 
au milieu des bois , & éloignée du théâtre de la 
guerre , comme du commerce , n'exige pas qu elle 
foit fortifiée ; mais la nature a tout préparé pour 
en faire une fortereflê. Placée fur un petit pla- 
teau , environné d'un glacis dont la pente eft pré- 
cifémént telle qu'on la peut defirer , cette petite 
ville feroit fortifiée à peu de frais , & défendue par 
une garnifon peu nombreufe. Nous en partîmes yex$ 
midi , pour aller chercher à vingt-quatre milles de 
là , la feule maifon où nous puffions trouver un 
gîte convenable. Ce n'étoit pas une auberge ; mais 
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le propriétaire, M. Humer 9 recevoit volontiers les 
étrangers. Cette différence entre auberge réelle & 
hofpitalité payée, eft entièrement à 1 avantage de* 
voyageurs , parce qu'en Amérique , comme en 
Angleterre , les aubergiftes paient des taxes trèé 
fortes , & qu'ils s'en dédommagent par le prix 
exhorbitant qu'ils mettent à leurs denrées. M. Hun^ 
ter nous reçut très bien & dans une maifon très 
propre. Nous en partîmes de bonne heure , & après 
avoir fait huit milles, toujours dans des bois fecs & 
arides, nous nous arrêtâmes k déjeûner chez un 
particulier nommé Patiffbn. Ceft uri gros homme 
âgé de 45 ans , qui eft impotent depuis lige de 
deux ans j & qui l'eft tellement qu'il ne peut fè 
tranfporter d'un epdroit k un autre , qu'en faifant 
marcher fa clïaife* On a* peine k croire qu'un^ 
homme affligé d'une telle infirmité , choififle fon 
domicile au milieu des bois , où il n'a pour toute 
Compagnie qu'un dom'eftique blanc & des nègres 
de tout fexe. Je le crois impotent k plus d'un égard; 
dar il a gardé le célibat , & fon incommodité feule 
ri'auroit pas été un obftacle dans un pays où tout 
le monde fe marie. 
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Apres avoir fait encore vingt milles , je m'arrêtai 
vers quatr% heures après-midi , chez un Ecoffoi* 
appelle John/on , qui eft bien le plus ridicule per~ 
fonnage qu'on puiffe voir. Il prononçôit l'Anglois 
dune manière fi inintelligible, que M. Dillon lui 
demanda ingénuemefit quelle langue il parloin 
G)mme M. Johnfon étoit d'afTez mauvaife hu- 
meur, & même un peu ivre, je prévis que cette 
queftion ne réuffiroit pas , & fur-tout qu'elle ne 
tournerait pas à notre profit , lorfqu'il faudroit 
partir de cette efpece d'auberge. Effectivement i 
au bout de trois quarts d'heure , lorfque nous re- 
montâmes à cheval, il n'eut pas honte de demander 
fept dollars pour à*j>eu-près vingt livres pefant de 
feuilles de maïs que nos chevaux avoiênt mangé , 
& deux bowls de xorwiy que nos gens avpîeift bu. 
Je mQti confolai comme M. de Pourceaugnae.; je 
le payai , mais je lui dis bien fon fait, & j'allai 11 
douze milles de là , demander l'hofpitalité. à un 
autre EcoiTois chez qui j'arrivai à l'entrée de la nuit* 
Celui-là fe trouva très différent de l'autre. C'eft un 
vieillard de 72 ans y appelle Hodnctt , qui eft établi 
en Amérique depuis quarante ans ^ & qui a formé 



9* Voyages 

aflez récemment 1 etabliflement où il me donna 
hofpice. Il étoit éïnprelTé , poli & méfie compli- 
menteur , mais très fier d'être né en Europe , & 
d'avoir pafle quelques tems à Cork, où il avoit 
manqué, difoit-il , une belle occafion d'apprendre 
le François ; car il y avoit vécu avec plufreurs Né- 
gocians François , dont il fe rappelloit les noms , 
quoiqu'il y eût déjà plus de cinquante ans. Il me 
demanda au moins vingt fois û je les connoiffois , 
& puis il m'apporta un vieux livre , le feul qu'il 
eût dans fa maifon , c'étoit un mauvais Traité d* 
Géographie ; mais le fignet étoit à l'artick de Cork y 
& on voyoit qu'il lifoit fouvent cet article ,'car le 
papier y étoit plus ufé qu'ailleurs. En me préfentant 
fon livre , il me dit avec un air d'importance , c'eft 
a mdli avis le meilleur ouvrage de Géographie qui 
exifte. J'étois bien fur qu'il n'en avoit jamais la 
d'autre? ; mais je m'amufai à lui dire qu'il avoit 1k 
un vrai tréfor, & qu'il devoit le garder précieu- 
fement. H ne manqua pas de l'aller ferrer fu*-le-> 
champ , & il revint bientôt avec un chiffonde papier 
enluminé , qui répréfentoit les armoiries & les de- 
vifes de la famille des Hodnetts. Jel'afiwai quelle 
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eteit connue dans toute l'Europe ; & certainement 
ce n etoit pas payer trop cher un bon lit & un bon 
fouper y car le lendemain il ne voulut pas faire de 
mémoire. Cependant je jugeai convenable de le 
payer honnêtement , efpérant que la famille des 
Hodnetts n'en fauroit rien, & ne fe croiroft pas 
obligée pour cela , d'ajouter à fes armoiries un 
enfeigne de cabaret. 

Nous étions au 23 Avril; mais la chaleur étoit 
déjà très incommode à neuf heures du matin, 
lorfque j'arrivai à Cumberland-Court-Houfe , où je 
m'arrêtai pour déjeûner. Ce chef^eu d'un Comté 
aflèz confidérable , eft fitué dans une petite plaine 
d'un mille de diamètre , à-peu-près à feize mille 
de la maifon d'Hodnett. Outre la Court-Houfe & 
une grande auberge qui en eft l'annexe néceffaire , 
il y a fept a huit maifous habitées par de riches 
particuliers. Je trouvai l'auberge remplie de monde, 
& j'appris que les Juges du Comté étoient raflem- 
blés pour tenir une Court of&aims'; c'eft-à-dire , 
pour écouter & enregistrer les demandes de diffé- 
rens particuliers r en conféquence des fournitures 
qu'ils ont faites à l'armée. On fait qu'aflêz habi- 
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tuellement, & fur-tout dans le cas d'une invafîon im- 
prévue, les troupes américaines n'ont point de ma- 
gafins formés ; & comme il faut bien les faire fubfi^- 
ter , on prend des vivres & des fourrages où Ton en 
trouve , & on fe contente de donner pour tout 
paiement ; un reçu qu'on nomme certificat. Tant 
que l'ennemi eft à portée , tant que la campagne 
eft aétive , on fait peu d'attention à ces efpeces 
d'emptunt qui s'accumulent fans qu'on en connoiflè 
le montant , ni qu'on prenne aucune mefure pour 
en conftater les titres. Cependant le pays fe trouve 
encombré de cq$ certificats, & il faut , tôt ou tard , 
procéder \ une liquidation. La dernière aflemblee 
de l'Etat a donc jugé convenable de paflèr un bill 
pour autorifer les juges dans chaque Comté, à fe 
faire repréfenter tous les certificats , \ en vérifier 
la validité , & à les faire en*égiftrer , en fpécifiant 
la valeur des denrées en argent , d'après un tarif 
convenu. Jeus la curiofité d'aller à la Court-Houfe, 
voir comment cela fe pafToit,*& je trouvai que 
c*étoit avec beaucoup d'ordre & de fimplicité. Les 
Juges portoient leurs habits ordinaires ; mais ils fie- 
geoient dans une tribune élevée, comme à Londres 
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dans la falie du , Banc du Roi , & dans ceîle des 
Plaids-communs. Un d'eux me voyant debout à 
la porte de la (aile , defcendit de la r tribune & me 
propôfa daller me rafraîchir dans fa maifon , où fa 
famille me recevroit, en attendant que la ceffion 
fût finie. Je lui repondis que j'étois obligé de con- 
tinuer ma route , & effectivement jenavois pas de 
tems à perdre , car il me reftoit encore vingt-huit 
milles à faire , & par un chemin tellement dé- 
pourvu de toute reflburce pour les voyageurs , 
que in étant propofé de donner encore quelques 
repos & quelque nourriture à mes chevaux , je 
ne pus trouver de fourrage , qu'a vingt milles de là, 
dans la maifon d'un Maréchal. Comme je ne 
comptois y pafler qu'une demi-heure au plus , j'étois 
xefté affis fous des arbres ; mais M. d'Oyré étant 
entré dans la maifon , revint & me dit qu'il y avoit 
trouvé un cercle de quatre ou cinq jeunes perfonnes , 
toutes jolies & fort bien mifes. J'eus la curiofité 
de les voir , & mes regards fe fixèrent auffi-tôt fur 
une jeune femme de dix-huit ans , qui donnoit à 
tèter à fon enfant. Ses traits étoieht fi beaux & & 
téguliexs ; «Ils avoit une telle décence & une telle 



96 Voyages. 

snodeftie dans fon maintien , qu'elle me retracent 
parfaitement ces belles vierges de Raphaël , modèle 
ou exemple du beau idéal. Comme ce n'eft plus 
qu en Philofophe qu'il m'eft permis de confidérer 
la beauté , je placerai ici une obfervation que j'ai 
faite fôuvent en pays étranger, & fur-tout en An- 
gleterre & Amérique ; c'eft que la beauté des traits 
& des formes, la beauté indépendante des grâces > 
du mouvement & de l'eicprefSon , fe trouve plus 
communément chez les peuples du nord , ou parmi 
les races qui en defeendent , qu'en France & vers 
le midi. S'il falloit en affignèr la caufe , je dirois 
que par je ne fais quelle raifon, étrangère fans doute 
ï la température du climat , la jeuneflè eft chez eux 
plus hâtive & plus prématurée ; d'où il réfulte que 
dans les jeunes perfonnes, même dans les filles -de 
1 2 à 1 3 ans , la rondeur des formes fe trouve réunie 
a la fraicheur du teint & à cette régularité plus 
parfaite t qu'ont les traits lorfqu'ils ne font pas en- 
core modifiés par les paillons & par les habitudes. 
En France , c'eft tout différent , les enfans y font 
aflez jolis jufqu a 1 âge de fept à huit ans ; mais il 
eft rare que les filles conferyent leur beauté au mo- 
ment 
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ment où elles approchent de la puberté'. Il faut pour 
ainfî dire deviner alors ce qu'elles feront un jour , 
& fouvent les pronoftics font trompeurs. Ce tems 
eft une efpece de cryfalide , pendant laquelle lea 
jolies deviennent laides, & les laides jolies, Çeft 
depuis 20 jufqu'à 2 y ans que s opère le développe- 
ment des traits, & que s achève l'ouvrage de la na- 
ture, û toutes fois il neft pas dérange' par les mala- 
dies, & fur-tout par les fuites morales & pbyfiques 
du mariage. D'un autre côté , la beauté de nos fem- 
mes, une fois échappées ce danger, fe conferve 
Ken plus longtems qu'ailleurs. Il femble que leur 
ame fe foit identifiée à leurs traits , & qu'elle veille 
à leur cpnfervation : nul, mouvement fans grâce , 
nulle grâce fans exgreffion; l'envie de plaire per- 
feftionne & perpétue les moyens de plaire , & la 
nature , plutôt aidée que contrariée par l'art , n* eft 
pas livrée à l'abandon de la vie domeftique , ni pro- 
diguée à une fécondité fans mefure. Ainfi. les ar- 
bres utiles peuvent fervir à la décoration des jardins , 
(1 l'abondance des fruits n'empêche pas les fleurs de 
renaître. Il réfulte de ces réflexions , que les Fran- 
çoifes n'ont rien à envier aux étrangères ; qua la 
Tome II* G. 
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vérité leur beauté eft moins hâtive & moins par- 
faite , mais quelle eft plus piquante & plus durable; 
que fi d'autres font meilleures à peindre, elles font 
meilleures à voir ; enfin , que fi elles ne font pas 
toujours celles qu'on admire le plus , elles font cer- 
tainement celles qu'on aimera le plus , & le plus 
long-tems. 

Je retourne à mon voyage de peur d'en faire 
un dans un pays trop dangereux. Il étoit déjà nuit 
& j'avois fait quarante-quatre milles de chemin 
lorfque j'arrivai à Powhatan-Court-Houfe. Cet 
établiffement eft plus récent & plus ruftique quç 
celui de Cumberland. Il confifte dans une fimple 
baVaque qui fert pour tenir les ceffions & dans 
une autre baraque qui tient liçu d'auberge; encore 
cet hofpice étoit à peine ouvert aux voyageurs. 
Il étoit tenu par un jeune homme qui venoit de 
s'y établir ; il y vivoit avec une grande & jolie 
femme qui étoit la fienne , & une autre moins 
jolie qui étoit fa belle-fœur. Nous y eûmes un bon 
fouper & de bons lits ; mais il fallut que nos che- 
vaux fe paflaflent de fourrage. Le Comté de 
Powbatan doit foa nom à un Roi fauvage célèbre 
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dans l'hiftoire de Virginie. Il régnoit au commen- 
cement du dernier fiecle, lorfque la Colonie forma 
fon premier établiflement à Jâmes-Town. Il fallut 
fouvent traiter avec lui & quelquefois auffi lui 
faire la guerre. On le repréfente comme vtn po- 
litique profond, mais perfide. 11 avoit conquis 
tout le pays entre PApamatbck & la Baye de 
Chefapeak , & il étoit redouté de toutes les nations 
voifines. 

Je partis de Powhatan le 24 d'aflez bonne heure , 
& après m'être arrêté, deux fois , la première pour 
déjeuner dans une petite maifon aflez pauvre à 
huit milles de Powhatan , & la féconde à vingt- 
quatre milles plus loin dans un lieu appelle Chef- 
terfield-Court-Houfe > où je vis les reftes des ca- 
fernes occupées autrefois par le Baron de Stubens 
& brûlées depuis par les Anglois , j'arrivai à Pe- 
tersburg à l'entrée de la nuit. Cette journée fut 
encore de quarante-quatre mille. La ville de Pe- 
tersburg eft fituée fur la rive droite de TApamatock. 
H y a bien quelques maifons fur la rive gauche ; 
mais cette efpece de fauxbourg eft un* chef-lieu 
qui eft indépendant de Petarsburg & qui s appelle 

G 2 ' 



IOO V O Y AGES 

Vocahunta. Je paflai la rivière fur un ferry-boat 
& je fus conduit dans une petite auberge à trente 
pas de là , qui navoit pas grande apparence. Ce- 
pendant quand j'y entrai , je vis un appartement 
très proprement meublé , une grande femme bien 
habillée & de très bon air , qui donnoit tous les 
ordres néceffaires pour notre réception , & une 
jeune demoifelle , non moins grande & très élé- 
gante , qui étoit occupée à travailler. Je m'informai 
de leurs noms & je trouvai qu'ils n'étoient pas 
moins impofans que leur extérieur. La maîtreflè 
de lamaifon^ déjà veuve pour la féconde fois k , 
s'appelloit Miftrifs Spencer > & fa fille, qui étoit 
du premier lit , Mifs Saunders. On me fit voir 
ma chambre à coucher , & la première chofe qui 
frappa mes regards fut un grand & magnifique 
clavecin , fur lequel il y avoit encore uneguittare. 
Ces inftrumens de mufique appartenoient à Mifs 
Saunders qui favoit très bien en faire ufage; mais 
. comme j'avois plus befoin d'un fouper que d'un 
concert , ma première impreffion fut de trouver 
mes hôteflês de trop bonne compagnie & de crain- 
dre davoir moins d'ordres à donner que de corn-* 
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plfmens à faire. Cependant il fe trouva que madame 
Spencef étoit la meilleure femme du monde , gaie 
& même rieufe , difpofition très rare ejr Amé- 
rique , & que fa fille , toute élégante qufefie pa- 
roiflbit , étoit douce , honnête & de bonne conver- 
fatron ; mais pour des voyageurs affamés tout, cela:* 
ne pouvoit encore être confidéré que fous un feu! 
point de vue., c eft-à-dire , comme un bdn augure 
pour le fouper. Cefouper ne fe fit pas attendre: 
à peine avions nous admiré la propreté & h Beauté 
de la nappe, que la table fut couverte de très bons 
plats & fur-tout de portons monftrueux & excel* 
lens. Nous allâmes nous coucher déjà très. bien 
avec 'nos hôtefies , & le lendemain matin nous 
déjeunâmes avec elles. J'étois prêt à fprti* pour 
me promener lorfqae je reçus k vifite dW cer- 
tain Ni Viclor y que j'avois vu à Williamsburg ; 
c eft un Pruffien qui a fervi autrefois , & qui ,• après 
avoir beaucoup voyage en Europe , eft venu s'éta- 
blir dans ce pays > où il a d'abord fait fortune par 
fes talens , & a fini par devenir planteur cotnme 
le^ autres. Il eft excellent muficien & joue de 
toute forte dHnftruraens , ce qui le fait rechercher 
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dans tous les environs. Il me dit qu'il etoit venu 
paflèr quelques jours chez madame Bowling , une 
des plus riches propriétaires de la* Virginie & à 
qui la mokié de la ville de Petersljurg appartient. 
Il ajouta qu elle avoit appris mon arrivée & qu elle 
comptoit que je viendrois dînçr chez elle. J'accep- 
tai la propçfition & je me mis fous la conduite 
de M* Viétor, qui me mena d'abord voir les 
Ware-Houfes , ou magafins de tabac. Ces maga- 
fins , dont on a confinât une grande quantité en 
Virginie , jnais dont malheureuferpent une partie 
a été brûlée par les Anglois > font, fous la direc- 
tion de l'autorité publique. Il y a des infpeéteurs 
nommés pour vérifier la qualité du tabac .que les 
planteurs y font porter , & s'ils la trouvent bonne , 
ils donnent un reçu de la quantité. Alors le tabae 
peut être confidéré comme vendu ; car les técé- 
pîffe's font monnoie dans le pays. Je fuppofe, par 
exemple, que j'aye dépofé à Petersburg vingt 
Hogsheads ou Boucaux de tabac , je puis m'en 
aller à cinquante lieues de là , comme à Alexandrie 
ou à Fredericksburg ; & fi j'ai feefoin d'acheter 
des chevaux, des draps ou toute autre chofe > fe 
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les paye avec mes reçus , lefquels circuleront 
peut-être encore dans nombre de mains avant de 
parvenir dans celles des négocians qui viennent 
enlever des tabacs pour les exporter. Il réfulte de 
là que le tabac eft* non-feulement valeur de ban- 
que, mais mqnnoie de ' commerce. On entend 
dire fouvent : J [ai payé ma Montre dix Hogsheads 
de tabac; ce cheval rna coûté quinze Hogsheads 3 
on m* en offre vingt , &c. Il eft vrai que le prix 
de cette denrée , qui efl: prefque toujours le même 
en tems de paix , peut varier en tems de guerre ; 
mais alors celui qui le reçoit en paiement , faifant 
un marché lib.re , calcule fes rifques & fes efpé- 
rances. Enfin on doit regarder cet établiflement 
comme très utile , puifqu il met les denrées en 
valeur & en circulation , dès qu'elles font recueil- 
lies, & qu'il rend en. quelque forte le cultivateur 
indépendant du marchand. 

Les magafins de Petersburg appartiennent a 
madame Bowling. Ils ont été épargnés par les 
Anglois , foit parce que les Généraux Phillips & 
Arnold , qui ont logé chez elle > ont eu quel- 
qtfégard pour fa propriété , foit parce qu'ils voji- * 
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loient conferver le tabac qu'ils comptoîent vendre 
à leur profit. Phillips mourut dans la maifon de 
madame Bowling , & alors le commandement fe 
trouva dévolu à Arnold. Xaiouî dire à Lord 
Cornwallis qu'à fon arrivée il le trouva en grande 
difpute avec la Marine , qur prétendoit que tout 
le butin devoit lui appartenir. Lord Cornwallis 
termina la querelle en faifant brûler le tabac ; mais 
madame Bowling avoir eu le crédit & le tems 
de le faire tranfporter hors defes magafins. Elîe 
na pas été moins heureufe de fauver un fuperbe 
établiflement quelle poflede dans la même ville : 
c'efî un moulin qui fait mouvoir un fi grand nonv- 
ire de meules , de blutoirs , de vans , &c. , & 
d'une manière fi fîmple & fi facile, quil lui rap- 
porte plus de vingt mille livres de rente. Je pafïai 
près d'une heure à en examiner toutes les parties 
& à en admirer la charpente & la conftruéHon. Ce 
font les eaux de FÀpamatock qui le font mouvoir; 
on les a détournées au moyen d'un canal creufé 
dans le roc. 

Après avoir continué ma promenade dans la 
ville oà je vis nombre de boutiques, dont plufietrrs 
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aflez bien fournies , je jugeai que le moment étoït 
yetm de faire une vifîte à madame Bowling & je 
priai M. Vidor de me mener chez elle. Sa maifon 
ou plutôt fes maifons , car elle en a deux fyine- 
triques & fur la même ligne , qu elle fe propoiê 
de joindre enfemble par un corps de logis , fes 
maifons , dis-je, font fituées au haut d un falusaflèz 
tonfidérablé qui s^leve du terreïn oh eft bâtie la 
Tille de Petersburg & qui $ orrefpond fi parfai- 
tement au cours de la rivière , qu'il n y a pas lieu 
de douter que ce ne fût autrefois la rive de FÀ- 
pamatock. Ce talus & le plateau immenfe fur 
lequel la maifon de madame Bowling eft bâtie * 
font couverts d'herbes, & forment un excellent 
pâturage , qui lui .appartient encore. Il étoh au- 
trefois entouré de barrières & elle y nourriflbit 
de très beaux chevaux j mais les Ànglois ont 
brûlé les barrières & emmené une grande par- 
tie des chevaux. À mon arrivée je fus d abord 
reçu par mademoifelle Bowling, jeune fille de 
quinze ans , & ayant toute la fraîcheur de fou 
âge ; fa mère , fon frère & fa belle-fœur vinrent 
«nfuite. La première reffemble peu à- fes corn- 
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patriotes ; c'eft une femme de plus de cinquante 
ans i vive , aétive , intelligente , qui fait bien gou-> 
verner fon immenfe fortune , & ce qui eft plus 
rarje encore , qui fait en ufer. Pour fon. fils & fa 
belle-fille , je les avois déjà vu à Williamsburg. 
Le premier eft un jeune homme qui garoît doux 
& honnête; mais fa femme y âgée feulement' de 
dix-^fept ans , eft intéreflante* à connoître , non 
parce quelle a une figure & une taille extrême- 
ment délicate & une tournure tout-a-fait Euro- 
péenne ; mais parce qu'avec cette taille & cette 
figure délicates , elle eft defcendante de la Prin- 
_cefle fauvage Pocahunta y fille du Roi Powhatan, 
dont j'ai déjà parlé. Il faut croire que ceft plutôt 
du caraétere de cette aimable Américaine , _que 
defes formes extérieures que madame Bowling 
a hérité. Peut-être ceux qui n'ont pas lu Thiftoire 
particulière de la Virginie , ignorent-ils que Po- 
cahunta fut la protectrice des Anglois & les dé- 
roba fouvent à la cruauté de fon père. Elie n'a- 
voit que douze ans lorfque le Capitaine Smith , 
le plus brave , le plus intelligent & le plus humain 
des premiers Colons ,* tomba entre les mains des 
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fmvages. Il étoit déjà parvenu à entendre leur lan- 
gage; plufieurs fois il avoit commercé avec eux; 
plusieurs fois il avoit app^ifé les querelles qui 
naiflbient entr'eu* & les Européens ; plufieurs fois 
auffi il avoit été obligé de les combattre & de 
punir leur perfidie. Un jour fous prétexte de 
commerce il fut attiré dans une embufcade; il 
vit tomber les deux feuls compagnons qu'il avoit % 
mais il fut fe débarraflêr à lui feul de la troupe 
dont il' étoit environné. Malheureufement pour 
lui il crut pouvoir fe fauver en traverfant un marais 
& il y refta embourbé , de manière que les Sau- 
vages , contre lefquels il ne lui reftoit plus aucun 
moyen de défenfe , purent enfin le prendre , le 
lier & le conduire k Powhatan. Celui-ci fut fi fier 
d'avoir en fa puiffance le Capitaine Smith , qu'il 
le fit promener en triomphe chez tous les Prin* 
ces fes tributaires , ordonnant qu'on le fervît 
fplendidement jufquà ce qu'il revint fubir le fort 
qu'on lui préparoit. Le moment fatal étoit enfin 
arrivé ; le Capitaine Smith étoit déjà couché de- 
vant le foyer du Roi fauvage , la tête placée fur 
une large pierre pour recevoir le coup de la mort , 
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lorfqne Pocaîiunta , la plus jeune , la ï>Tas carier 
des filles de Powhatan fe jetta les Jbras étendue 
furie corps du Capitaine Smith, & déclara que 
fi la fentence cruelle étoït exécutée , elle rece- 
vrait les premiers coups dont on voudroit le frap- 
per. Tous les Sauvages , y compris les defpotes 
& les tirans , font plus fenfibles aux pleurs d'un 
enfant qu'à la voix de l'humanité. Powhatan ne 
put réfîfter aux larmes , aux prières de fa fille. 
Le Capitaine Smith obtint donc la vie , à con- 
dition qu'il payeroit fa rançon : mais comment 
pouvoit-il fe procurer la quantité de moufquets, 
de poudre & duftenfiles de fer qu'on lui deman- 
dent ? on ne vouloit par le laifler retourner & 
Jamestown ; on ne vouloit pas non plus que les 
Arfglors fuffent où il étoit, de crainte qu'ils ne 
le redemandaflênt les armes à la main. Le Capi- 
taine Smith , qui n'avoit pas moins de rête que 
de courage , dit au Roi que s'il vouloit feulement 
ordonner k un de fes fujets de porter a Jamestown 
«ne petite planche qu'il lui remettroît , # feroft 
trouver fous un arbre à jour & à heure nommés 
tout ce qu'on exigeoit pour fa rançon. Powhatan 
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y confentit fans, ajouter foi. k ces promeffes, & 
croyant que c'écoit un artifice du Capitaine Smith 
pour prolonger fa vie. Mais celui-ci avoit gravé 
fur la planche quelques lignes qui fufHfoient pour 
rendre compte de fa fituation. Le meflâger re- 
vint ; on envoya au lieu indiqué , & on fut bien 
furpris d'y trouver tout ce qu'on avoit demandé, 
Powhatan ne pouvoit concevoir qu il*y eût un 
moyen de tranfmettre ainfi fa penfée j & le Ca- 
pitaine Smith fut déformais regardé comme un 
grand magicien à qui on ne pouvoit trop témoi- 
gner de refpeét. Il laifla les Sauvages dans cette 
opinion & fe hâta de les quitter. Mais deux ou 
trois ans après, quelques différéns étant furvenus 
entreux & le/ Anglois , Powhatan , qui ne les 
croyoit plus forciers f mais qui ne les redoutoit 
pas moins , trama un affreux complot pour fe dé- 
barrafler deux. Il devoit les attaquer au fein de 
la paix & les égorger tous. La nuit même que ce 
complot devoit s'exécuter, Pocahunta profita de 
lobfcurité & d'un orage affreux qui retenoit les 
Sauvages dans leurs cabannes; elle s échappa de la 
maifon de fçn père > avertit les Anglqis de fe 



no Voyage* 

tenir for leur garde ; mais les conjura d épargner 
fa famille, de paroître ignorer ce qu elle leur avoit 
appris , & de terminer toute querelle par w nou- 
vel accommodement. Il feroit trop long de raconter 
tous les fervices que cet ange de paix rendit aux 
deux nations. Je dirai feulement que les Anglois , 
je ne fais par quel motif, mais aflurément contre 
toute bonne-foi & contre toute équité s'aviferent 
de l'enlever h fon père. Elle pleura beaucoup 
& longtems , mais ce fut une confolation pour 
die de retrouver le Capitaine Smith qui lui tint 
lieu de père. On la traita avec beaucoup de ref- 
peél & on la maria à un Colon appelle Roll y qui 
bientôt après la mena en Angleterre. .C etoit fous 
le règne de Jacques premier. On prétend que ce 
Monarque , pédant & ridicule en tous points , e'coit 
fi infatué des prérogatives de la royauté qu'il 
trouva mauvais qu'un de fes fujets eût ofé épou- 
fer la fille d'un Roi fauvage. Il ne fera pewtiêtre 
pas difficile de décider fi dans cette occafion c'é- 
toit le Roi fauvage qui étoit honoré de fe trouver 
placé fur une même ligne avec le Prince Euro- 
péen , ou le Monarque Anglois qui, par fon or- 
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gueil & fes préjuges , fe mettoit au niveau d'un 
chef de Sauvages. Quoiqu'il en foit, le Capitaine 
Snrith qui étoit retourné à Lonclr es avant l'arrivée 
de Pocahunta , fut emprefle de la revoir , mais 
n'ofa pas la traiter avec la même familiarité qu'à 
Jamestown. Dès qu elle l'avoit apperçue elle s'étoit 
jettée dans fes bras en l'appellant fon père ; mais 
voyant qu'il ne répondoit pas allez à fes carefles 
, & qu'il ne Tappelloit pas fa fille , elle détourna 
la tête , pleura amèrement & fut longtems fans 
qu'on pût obtenir d'elle une feule parole. Le Ca- 
pitaine Smith lui demanda plufieurs fois ce qui 
pouvoitïaffliger. «c Quoi! lui dit-elle, nai-je pas 
» fauve tes jours en Amérique l lorque j'ai été 
» arrachée du fein de ma famille & conduite parmi 

> tes frères , ne m'as-tu iras promis de me tenir 

> lieu de père ? Ne m'as-tu pas dit que fi j'allois 
» dans ton pays tu ferois mon père & que je ferois 
» ta fille ? Tu m'as trompée & je me trouve ici 
* étrangère & orpheline ». On conçoit aifément 
qu'il ne fut pas difficile au Capitaine de faire fa 
paix avec cette charmante créature qu'il aimoit 
tendrement. H là préfenta aux perfonnes les plus 
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confideraHes des deux fexes ; mais il n'ofa la mener 

• à kcour, dont elle reçut pourtant des bienfaits. 
Enfin après avoir pafle plufieurs années en Angle- 
terre , où elle donna des preuves continuelles de 
▼ertu , de pieté & d'attachement pour fon mari, 
die mourut comiiie elle étoit prête à s embarquer 
pour retourner en Amérique, Elle navôit eu qu'un 

* fils; ce fils s'eû marié & n'a laiflë que des filles ; 
celles-là > que d'autres filles , & c'eft ainfi par une 
defeendance féminine que le fang de l'aimable 
Pocahunta coule maintenant dans les veines de la 
jeune & aimable madame Bowling. 

On voit que je ne reviens à celle-ci quiaprès un 
long détour , mais jefpere, qu'on me pardonnera 
cette digreffion ; du moins je n'écris que pour ceux 
à qui elle pourra plaire* Ma vifite à madame Bow- 
ling & à fa famille m ayant fuffi pour me faire 
juger que je paflerois agréablement chez elle une 
partie de la journée , je fortis pour contihuer me$ 
promenades & je promis de revenir à deux heures. 
M. Vi&or , fous les aufpices duquel j'étois encore, 
me conduifit au camp que les ennemis avoient 
occupés. II témoigna du regret que je ne pufle pas 

voir 
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voir de plus près la belle maifon de Campagne 
de M. Banifiér que jappercevois de là. Le feufc 
obftacle, étoit la diflance , dune demi-lieue à peu 
près, &la chaleur du haut du jour : il ne nous arrêta 
pas , & en marchant doucement , nous arrivâmes, 
fans fatigue à cette maifon qui eft effectivement, 
curieufe à voir , parce qu!elie.eft décorée dans 
un goût plus italien qu'ànglois ou américam , ayant 
trois portiques aux trois principales entrées , fou- 
tenus chacun par quatre colonnes. Elle étoit alors 
occupée par un habitant Ae la Caroline appelle 
Nelfon.. La guerre lui avoit fait abandonner fa 
patrie, & la guerre Teft venu chercher à Petersburg. 
Il m'invita à entrer chez lui , & tandis que , fui- 
vant Tufage , il me faifoit boire un verre de vin, arriva 
un autre Carolinien, appelle M. Bull^ qui venoit 
lui demander à dîner. Celui-ci étoit Brigadier-Gé- 
néral de milice , & il venoit de l'armée de Greeri , 
où il avoit fait fon tems de fervice. L'hiftoire de 
M. BuH , qui fera fort courte , donnera une idée de 
l'état des provinces méridionales ; avant & pendant 
la guerre , poiTefleur d'un grand nombre de nègres 
Tome II x H 
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& d'un mobilier confidérible , fuxvtout en argen- 
terie y il ne crut pas après la prife de Charles-Town 
devoir expofer fes richefles à la rapacité des An* 
glois. Il partit donc à la tête de deux cens nègres , 
& fuivi d'un grand nombre de chariots qui por- 
taient fes effets & des provifions pour fa petite ar- 
mée, il traverfa ainfî la Caroline du fod, celle du 
nord , & une partie de la Virginie , établiflànt 
fon camp tous les foirs dans l'endroit qui lui pa- 
roiffoit le plus commode. 11 arriva ainfi à Tukakoe , 
fur la rivière de James, chez M, Kandtdph^ riche 
habitant de la Virginie & Ton ancien ami. Celui- 
ci lui donna un terrain près de fa maifon, fur lequel 
il en* fit auffi-tôt construire une par fes nègres. 
Là il vivoit tranquillement au milieu de fes en- 
claves & de fes troupeaux ; mais voilà qu'Arnold 
& Philips envahirent la Virginie Bc approchent 
de fon nouvel afyle : auffi-tôt M. Bull de partir 
avec fes trefors , fes troupeaux & fes nègres , pour 
fe retirer dans le haut pays du côté de Frede- 
ricksburg. Je lui demandai ce qu'il auroit fait, fi 
nous n'étions pas arrivés tout à propos pour chaffer 
les AngJoii , qui fe propofoient d'achever la con- 
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quête de la Virginie : Je me ferois retiré dans 
le Maryjand , me répondit-il : — & s'ils y étoient 
venus l — * j'aurois gagné la Pcnfilvanie , & ainfi de 
fuite, jufqu'àla nouvelle Angleterre. Ne croit-on 
pas voir ces anciens patriarches émigrer avec leur 
famille & leurs troupeaux , fûrs de trouver par- 
tout une terre qui les recevra & qui les nourrira? 
Le Général Bull fe difpofoit à retourner dans û. 
patrie pour y pafler déformais des jours plus tran- 
quilles ; & moi , après lui avoir fait quelques ques- 
tions fur les affaires du fud, auxquelles il me 
répondit avec beaucoup de franchife & de bon 
fens, je me difpofai à retourner chez madame 
Bowling , oui mon attente ne fut pas trompée , car 
on nous fervit un très bon dîner , dont on mous 
fit les honneurs avec beaucoup de cordialité, & 
-uns gène & fans compliment. L*après~dîner ma* 
deniôifelle Bowling fe mit au clavecin & chanta 
comme une bonne muficienne, mais non pas avec 
une voix agréable. L'héritière de Pocahunta prit 
une guittare & chanta comme une perfonhe qui 
n'eft pas muficienne , mais avec une voix char- 
mante. Enfin je rentrai chez moi où j'eus encore 

Ha 
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un autre concert , mademoifelle Saunders ayant 
tien voulu me chanter auflî quelques air$, & s'ac- 
compagner , tantôt fur le clavecin , tantôt fur la 
guittare. 

Il fallut quitter le lendemain cette bonne maifoti 
& cette bonne compagnie : mais avant de m'e— 
loigner de Petersburg , j'obfervai que cette ville 
étoit déjà floriflante & le deviendra toujours de 
plus en plus > fa fituation étant très favorable 
-au commerce: i°. Parce qu elle eft placée préci- 
fémënt au-deflbus àesfalù, ou rapides, de PApa- 
xnàtock, & qu'à cet endroit même la rivière peut 
recevoir des bâtimens de cinquante à foixante 
tonneaux. a°. Parce que toutes les productions 
qui naiflent au fud de la Virginie n'ont pas d'autre 
débouché ; & que même celles de la Caroline du 
nord prennent peu-à-peu ce chemin-là , la navi- 
gation du Roanôck & du détroit KAlbermalc n'é- 
tant pas à beaucoup près suffi commode que celle 
de l'Apamatock & de la rivière de James, MaJ- 
iheureufement ces avantages font compenfés par 
.rinfalubrité du climat. On affaire que dans les trois 
-petits bourgs de Pocahtuita, de Blandfort.Ôc de 
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Petersburg , qu on peut confidérer comme ne 
formant qu'une feule ville , on trouve à peine 
deux perfonnes qui foient nées dans le pays même. 
Cependant le commerce & la navigation y attirent 
toujours des étrangers, D'ailleurs le fite eft agréa- 
ble , & peut-être parviendra-t-on à rendre ce cli- 
mat plus fain, en deflechant quelques marais aux 
environs. ' 

A cinq milles de Petersburg , nous paflames fur 
un pont de pierre, la petite rivière de Randolph,, 
& vpyageant toujours dans un pays riche & peu- 
plé, nous arrivâmes a une fourche de chemin % 
où nous choisîmes précisément celui qui ne nous 
menoit pas \Kichmond , où. nous voulions aller. 
Mais nous n'eûmes pas lieu de nous en repentir; 
nous ne fîmes que deux milles 4 e trop v & nous 
fûmes conduits fur le bord de la rivière de James 
à un charmant endroit appelle Warwick. Plufîeurs 
joliej maifons raflemblées enfont une efpece de 
village ; mais on.en voit de fùperbes aux environs, 
entr'autrês celle du Colonel Cary y fur la rire 
droite de la rivière de James y & .celle de 
M. Randolph fur la rive oppofée, Il ne faut pas 
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s'ennuyer d'entendre, prononcer le nom de Ran- 
dolph quand on voyage en Virginie : ceft one 
des plus anciennes famijles du pays > puifqu'il y 
avoit un Randolph parmi les premiers planteurs ; 
1 mais ceft auffi la plus nombreufe & la plus riche. 
Elle eft divifée en fept ou huit branches , & je 
ne craindrai pas. d'exagérer en aflurant qu elle pot- 
fede plus d'un million de fevenu. Il n'y a que 
vingt-tinq milles dePetersburg à Richmond; mais 
comme je matois égaré & que j'avois marché 
affez lentement , il était près de trois heures lors- 
que j'arrivai k Manchefier , efpece de fauxbourg 
de Richmond , placé fur la rive droite de ï la 
rivière , à l'endroit où on pafîe le Ferry, Ce 
paflage fut court , parce qu'il y a deux bateaux 
pour le fervice fies voyageurs. Quoique Richmond 
foit une ville déjà ancienne & très bien fituée pour 
le commerce , puifquelle a été bâtie à l'endroit 
où commence la navigation de la rivière de Ja- 
mes, c'eft-k-dire , précifément au-deftôus des 
rapides , c etoit avant la guerre une des moins 
confidérables de la Virginie , où elles font en gé- 
néral très petites j mais le gouvernement y ayant 
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été tranfporté de Williamsburg , elle eft devenue 
une vraie capitale & elle s'augmente tous les jours. 
Il étoit fans doute néceflaire d'éloigner le corps 
légiflatif des côtes de h mer , où il étoit êxpofé 
aux incurfions rapides & imprévues dçs Anglois. 
Mais Williamsburg avoit encore l'inconvénient 
d'être fitué à l'extrémité de la Virginie , ce qui 

obligeait une grande partie des délégués à faire 

• 

un long voyage pour fe rendre à Faflemblée de 
l'état ; d'ailleurs , comme elle eft placée entre les 
rivières James & d'York, elle n'a point de port & 
ne communique avec ces rivières que par de petites 
creeks d'une navigation difficile , au lieu que les 
vaiflèaux de deux cens tonneaux remontent jufqu 'à 
Richmond. Cette nouvelle capitale eft divifée en 
trois parties : l'une eft au bord de la rivière' & 
peut être confédérée comme le port; les deux 
autres font fituées fur deux hauteurs féparées par 
une petite vallée. On me conduisit à celle de 
l'oueft dans une très bonne auberge où je n'eus pas 
la peine d'établir mçrt logement & de comman- 
der mon dîner; car un dtfmeftique que J'y afvois 
envoyé la furveille , avec un cheval boiteux , avoit 

h 4 
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annonce mon arrivée. Nous fûmes donc fervi "fur 
le champ , mais avec une telle magnificence & 
fane telle profufion, que vingt convives en auroient 
eu encore beaucoup trop. Getôit des éclats de 
jire à "chaque plat qu'on nous apportoit y & en 
même tems de grandes allarmes pour le bill du 
lendemains car on m'avoit prévenu que les au- 
berges deRichmond étoient très chères. Cepen- 
dant j'en fus quitte pour fépt ou huit louis , ce qui 
n'étoit pas énorme eu égard \ la déperifé que ja- 
vois faite. Quelque tems r auparavant M. de* Ro- 
chambeau avoit payé vingt-cinq louis dans une 
autre auberge , pour y avoir eu quelques chevaux 
pendant quatre ou cinq jours , fans y avoir mangé 
ni couché. M. Formicalo , mon hôte, étoit plus 
honnête ; il -avoit feulement une grande idée de 
la manier^ dont il fallo/t traiter les Officiers-Géné- 
raux françois. C'eft un Napolitain qui eft venu en 
Virginie avec le Lord Dunmore , dont il étoit 
maître-d'hôtel ; mais il n avoit pas pris le plus 
court , car il avoit été auparavant en Ruffie. Main- 
tenant il a une belle roaifon > des meubles , des 
efclaves , & il deviendra bientôt un homme con* 
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iîdérable dans fa nouvelle patrie : cependant il fe 
fouvient encore de l'anciermé avec plaifir , & je 
ne doute pas que 1 attention que j'ai eu de ne 
lui parkr qu'Italien ne m'ait épargné quelques 
louis. 

Dès que j'eus fini mon dîner j'allai rendre 
vifite à M, Harriffon 9 qui eft maintenant Gtra- < 
verneur de l'Etat. Je le trouvai établi dans une 
maifon fort fimple , mais aflèz fpacieufe , qu'on 
venoit d'accommoder pour lui. Comme l'aflemblée 
ne fiégeoit pas alors , rien ne le diftinguoit des 
autres citoyens. Un de fes frères , qui eft Colonel 
d'artillerie , & un de fes fils , qui lui fert de fecré- 
taire, étoient avec lui. La converfation^ut libre 
& agréable : il defira même qu'elle fût prolongée ; 
car m'étant levé au bout d'une demi-heure , dans 
la crainte qu'il n'eût des affaires, il m'afTura qu'il 
avoit fini toutes celles de la journée , & me pria 
de me rafTeoir. Nous parlâmes beaucoup du pre- 
mier Congrès aflèmblé en Amérique , où il avoit 
fiégé pendant deux ans, & qui ^ comme je l'ai 
dit plus haut, étoit compofé de tout ce qu'il y 
avoit de plus diftingué alors pour la vertu & pour 
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la capacité. Ce fujet de converfation nous con- 
duifit naturellement è celui dont les Américains 
s'entretiennent le plus volontiers , l'origine & le 
commencement de la révolution préfente» C& 
qu elle eut de particulier en Virginie , c'eft que 
le peuple de ce pays étoit certainement celui qui 
• fe frouvoit le mieux du gouvernement anglois. 
Les Virginiens étoient plus cultivateurs que corn- 
merçans , & leur culture étoit plus riche quin- 
duftrieufe. Ils pofledoient prefqu'exclufivement 
une denrée privilégiée , le tabac. Les Anglois 
venoient la chercher jufques dans le fein du pays , 
& ils apportoient en échange tous les objets d uti* 
lité & même de luxe. Ils témoignoient une affec- 
tion , use prédile&ion particulière pour la Vir- 
ginie , & fevorifoient ainfi la difpofition particu* 
liere du pays , où la cupidité & la pareflê ont 
les mêmes droits & fe fervent feules de limites 
Tune à l'autre. Sans doute il étoit difficile de 
perfuader à ce peuple de prendre les armes , 
parce qu'à trc# cens lieues de là , la ville de 
Bofton ne vouloit pas payer de. droits pour le 
thé, & étoit en rupture ouverte avec l'Angleterre. 
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Il falloit fubftituer l'aélivité à la parefle, & la pré- 
voyance à l'infouciance. Il falloit réveiller cette 
idée à laquelle frénit tout homme élevé dus 
les principes de la conftitution angloife , celle de 
la foumiffion à une taxe à laquelle on n'a pas 
confenri. Lte cas n'étoit point encore arrivé; les 
gens inftruits prévoyoient feulement que ce toit 
le but & la conféquencedes premières démarches : 
mais comment en convaincre le peuple X comment 
le décider par tout autre motif que la confiance 
qu il avoit dans fes Chefs l M. Harriffcn ma ra- 
conte' que lorfquil partit avec M. Jefferfon & 
M, Lée pour fe rendre à Philadelphie ovtle pre- 
mier Congrès fut aflemblé , nombre d'habitans 
confidératles 9 mais peu éclairés 7 les vinrent trou- 
ver & leur direitt : « Vous, prétendez qu'on veut 
» envahir nos droits & nos privilèges ; nous ne le 
» voyons pas clairement; pourtant, nous le croyons 
» puifque vous nous en aflurez. Nous allons nous * 
» engager dans un pas dangereux ; mais nous avons 
» confiance en vous & nous ferons tout ce que vous 
» jugerez convenable » ?.M. HarrifTon ajouta qu'il 
fe trouva très foulage f Iorfque peu de tejnfc après 
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-le Lord North fit uir difcours dans lequel il ire 
•put s'empêcher de manifefter le plan du gouver- 
nement Britannique. Ce diÉours fût imprimé 
dans les gazettes, & toute l'Amérique en retentit • 
Ayant eu depuis occafion de revenir en Virginie > 
il revit les mêmes perfonnes qui lui a voient parlé 
avant fon départ ; elles avouèrent qu'il ne les avoît 
pas trompées, & déformais elles furent entièrement 
réfolues à la guerre. Ces détails particuliers ne 
feront pas inutiles aux Européens qui voudront 
. fe former une idée jufte des grands événemens 
auxquels ils ont pris tant d'intérêt. En effet , ik 
fe tromperaient infiniment, s'ils croyoient que 
tous les treize* Etats de l'Amérique ont été toujours 
animés du même efprit & affe&és des mêmes 
\fentimens. Ils fe tromperoient fencore davantage 
s'ils penfoient que ces peuples fe reffemblent par 
le gouvernement , les mœurs &les opinions. Il 
faut être dans le pays ; il faut en favoir la langue; 
il faut de plus, aimer à converfer & à écouter, 
pour être en état d afféoir , même lentement, 
fon opinion & fon jugement. D'après cette ré- 
flexion , on ne doit; pas être furpris que j aye eu 
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du plaifir à m* entretenir avec M. Harriflbn. D'ail- 
leurs jetois bien aife d'avoir lié connoiflknce avec 
un homme , dont le caraétere eft eftimable à tous 
égards , &dont on peut faire 1 éloge en deux 
mots , en difant qu'il, ejft ami intime de M. Fran- 
klin. Il voulut meiigager à dîner le lendemain 
chez lui , & à paflèr un jour de plus aRichmond ; 
mais comme cette /ville noffroit rien qui pût iiv- 
térefler ma curiofité % & que je voulois m'arrête* 
encore à Weftover avant de retourner à William», 
burg , où j'ëtois preflë d'arriver, je partis, le 27 
à huit heures du matin > fous la conduite du 
Colonel Harriflbn, qui m'accompagna jufquà ce 
qu'il m'eût mis dans un chemin où il me fût 
impoflible de m'égatfer. Je fis vingt-fix milles de 
fuite par une grande, chaleur $ mais par un che- 
min très agréable, voyant. à. chaque inftant de 
magnifiques habitations ; car les bords de la ri* 
viere de James font lé jardin de la Virginie. Celles 
de madame Bird , où j'allois , les furpaflènt toutes 
paV la magnificence -des bâtimens , f>ar la beauté 
de la fituation , & par l'agrément de la foçîété 
qu on y-trouve* 
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Madame Bird eft veuve d'un Colonal qui a 
fervi dans la guerre dernière , & qui depuis a 
été Membre du Confeil du Roi. Ses talens , fes 
qualités perfonnelles & fes richefiês, car il pofle- 
doit des terres immeniès , avoient fait de lui un 
«les principaux perfonnages du pays ; mais il étok 
joueur & diffipateur , & il a laifle à fa mort des 
affaires en très mauvais état. Il avoit quatre enfans 
du premier lit , qui étoient déjà établis , & il en 
a laifle huit dû fécond, dont fa veuve a pris foin. 
Elle a confervé fa belle maifon iïtuée fur la rive 
de James, un riche mobilier, urf nombre con- 
iidérable d'efcl^ves & quelques terres quelle a 
fait valoir. C'eft unç femme de quarante-deux 
ans, d'une figure agréable & de beaucoup d'ef- 
prit. Parmi fes huit enfans, elle a quatre filles , dont 
deux approchent de 1 âge de vingt ans & qui font 
toutes aimables & bien élevées. Ses feins , fon 
aâivtté ont réparé en quelque façon les diffipa- 
tiens de fon mari, & fa maifon eft encore la plus 
renommée *& la plus agréable des environs. Elle 
a cependant éprouvé de nouveaux malheurs : trois 
fois les Anglois font defeendus à Weftover même, 
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fous la conduite d'Arnold Se du Général Cornwal- 
lfe; & quoique ces vifites lui aient coûté cher, 
rattachement que fon mari avoit pour l'Angle-; 
terre , où fon fils ajné fert- encore ; liés liaifom de 
parenté avec Arnold* dont elle eft coufine gcr^. 
raaine , & peut-être auffî la jaloufie qu'elle a inC- 
pirée autrefois à Tes voifiro , ont fait feupçonner 
que ce n'étpit pas feulement la raifon de guerre qui 
p avoit déterminé les ennemis à débarquer toujours 
chez elle : on Fa même aceufée de quelque . con- 
nivence avec eux , & on eft venu une fois met- 
tre le fcellé fur Ces papiers ; mais elle a fait tête 
à l'orage; elle s eft défendue avec fermeté , & 
quoique fon aff&irç ne foit pas encore terminée » 
il n'y a pas d'apparence qu elle en éprouve d'autres 
défagrémens que celui d'avoir été inquiétée & 
foupçonnée. Ses deux Elles aînées étaient venues 
Khyver dernier à Villiarnsburg , où elles avoient 
été très fêtées par M. de Rochambeau & ppr 
toute l'armée. Je les avois accueillies aufii de 
mon mieux & j'en avois reçu des remercimena de 
madame Bird, qui mavoit fort invité k la venir 
voir; ainfi jemé trouvois en pays de connoiffance. 
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Je retrouvai auffi là jeune madame Bowling ; elle - 
etoit venue chez M. Mead > ami & voifift de 
madame Bird qui l'avoit invitée \ dîner avec fa 
compagnie. Je paflai donc cette journée très agréa- 
blement. M. & madame Mead, que j avois aufli* 
connus à Williamsburg engagèrent la fociété à 
venir dîner le lendemain chez eux. La rivière* 
feule fépare les deux inaifons, qui font pourtant 
éloignées Tune de l'autre de plus d'un mille ; mais \ 
comme elle a peu de pente, fon extrême largeur 
n'empêche pas qu'on ne la pafle très vite. La 
maifon de M. Mead ri'eft pas à beaucoup pris 
auffi belle que Weftover ; mais elle eft très bien 
accommodée en dedans 6c dans une fituation char- 
mante, car elle eft précifémént vis-k-vis celle de 
madame Bird, qui, avec les différens annexes 
dont elle eft entourée , a l'air d'une petite ville 
& forme l'afpé& le plus agréable. Le jardin de 
M Mead , comme celui de Weftover , eft en 
terrafle fur le bord de la rivière. Il pourra devenir 
encore plus joli , fi M. Mead conferve fa maifon 
& y donne quelques foins ; car c'eft un philo- 
fophe d'une tournure d'efprit aimable , mais 

finguliere 
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fingtiliert fur-tout en Virginie , puifqu il s'occupe 
rarement des affaires d'intérêt & qu'il ne peut pren- 
dre fur lui défaire travailler fes nègres. Il eft même 
fi dégoûté d une culture où il fauf néceflàirement 
employer des efclave* , qu'il eft tenté de vendre 
tout ce qu'il poffede en Virginie , pour aller vivre 
dans la nouvelle Angleterre. Madame Bird , qui 
eft chargée d'une famille nombreufe > ne peut 
pas pouffer la philofophie jufquès-lk ; mais elle 
a grand foin de fes nègres , les rend auffi heureux 
qu'il lui eft poffible, & leur fert elle-même de 
médecin lorfqu'ils font malades, Elle a fait même 
des obfervationsintérefiantes fur leurs maladies, & 
trouvé «ne méthode très falqtaire pour traiter une 
efpece de fièvre putride qui les emporte com- 
munément en peu. de jours , & contre laquelle 
les médecins du pays n'ont eu aucun fuccès. 

La journée du 29 > que je passai toute entière 
i Weftover, ne fournit rien d'intéreflànt à ce 
journal^ fi ce n eft quelques conpoiflances que 
j eus occafion d acquérir fur deux fortes d'animaux 
d'une efpece très différente, les e/lurgeons &l les 
eiftaux- mouches. Comme je me promenois au 
Tome U. I 
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bord de là rivière, je vis deux nègre* qui appor- 
taient un immenfe efturgeon : je leur demandai 
comment ils l'avoient pris ; ils me dirent que 9 
dans la faifon "préfente , ils étoient fi communs y 
. qu'on les prenoit aifément à la Seine , & qu'on 
en trouvok quelquefois jufqu'à 1 5 ou 20 dans le 
filet > mais qu'il y avoit une manière bien plus 
(impie de les prendre , qui éttrit celle qu'ils vendent 
d'employer. Ces efpeces de monftres , qui font très 
leftes dans la foirée, au point qu'on les voit perpé- 
tuellement fauter très haut au-deflus de la furface 
de l'eau , ont coutume de dormir profondément 
pendant le haut du jour.. Deux ou trois nègres fe 
promènent alors dans un petit bateau, munis d'une 
langue corde armée d'un croc aigu , qu'ils tiennent 
iuipendue comme une fonde. Lorsqu'ils fentent 
que cette efpece de Hgne eft arrêtée par un ohf- 
tacle, ils la tirent à eux avec force, de manière 
qu'elle s'accroche k l'efturgeon , qui eft tire hors 
de l'eau , ou qui , après avoir fait de vains efforts 
& avoir perdu tout fon fang, vient enfin flotter 
à la furface, ou il eft aifément pris. 

Quant aux oifeaux-monches , je les vojois pour 



DANS l/ÂMÊ>RiQ<JE SEPTENT. IJX 
îa première foi* , & je ne pouvais me laflèr de 
les otferver. Les murs du jardin et de la çiaifôn 
étoient garnis de chèvrefeuilles ; c'étoit une ample 
moiflbn pouf ces charmans petits animaux. Je les 
voyais fans ceflte voltiger fur les fleurs où ils pren- 
nent leur nourriture, fans jamais fe pofer; car c'eft 
en fef obtenant fur leurs aâes, qu'ils infinueat leurs 
becs dans le calice de ces fleurs. Quelquefois ils fe 
perchent , & ce n'eft jamais que pour un moment. 
Alors feulement on peut admirer h beauté de leurs 
plumages j fur-tout lorfquils font oppofës au foîeil*, 
et qu'en remuant la tltfe , ils font voir l'émail brillant 
de leur collier rouge, quia tout l'éclat % du rubis ou du ' 
diamant II nëft point vrai qu'ils foient d'un naturel 
colère, & qu'ils mettent en pièces les fleurs dans 
lesquelles ils ne trouvent pas de miel: non -feu- 
lement je ne l'ai vu ni à Weflover, ni Ifepuîs k 
WHliamsburg; mais les gens du pays m'ont affuré 
qu'ils ne revoient jamais obfervé. Ces oifeaux hé 
paroiffent qu'avec les fleurs , & difparoifiênt avec 
elles, fans qu'on fâche ce qu'ils deviennent Phi* 
fleurs perfonnes croient qu'ils fe cachetit, & reifcnt 
engourdis pendant le refte de l'année. En effet ^ 

la 



iji Voyages 

il eft difficile de concevoir comment leurs ailes; 
qui font fi légères & fi tenues qu'on ne les apper- 
çoit plus pour peu qu'ils les agitent, pourroiènt 
réfifter aux vents, & les tranfpofter dans des climats 
éloignés. Ils ne font pas farouches : j'en ai vu un 
qu'on avoit pris peu de jours auparavant; il n'étoit 
point effrayé des gens qui le regardoient; il vol- 
tigeoit dans la chambre comme dans. un jardin , 
& venoit fucer les fleurs qu'on lui préfentoit, mais 
il n a pas vécu plus de 8 jours. Ces oifeaux aiment 
tant le mouvement, qu'il eft impoffible qu'ils con- x 
fervent la vie, fans conferver la liberté la plus abfo- 
' lue.fi eft même très difficile de les prendre, à moins ' 
qu'il ne leur arrive, comme à celui dont je viens 
de parler , d'entrer imprudemment dans une 
chambre, ou d*y être pouffé par le vent. Un 
habitant du pays , qui fe plaifoit k en embaumer 
pour les placer dans fon cabinet , a trouvé un mofen 
très ingénieux de les tuer fans les gâter ; ce qui eft 
fort difficile , car un grain de cendrée eft un boulet 
de canon pour un fi petit animal. Il imagina de 
charger fon» fufil avec une veffie remplie d'eau. 
L explofion de cette eau fuffifoit pour renverfer 
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l'oifeau - mouche & lui faire perdre tout mou- 
vement. 

Mûrement on ne m'accufera pas de fuivre une 

marche oratoire & de réferver les grands objets 

pour la fin de mon difcours; car c'eft ici que'je 

finirai ce jdurnal. Il feroit fans doute. inutile* de 

parler de mon retour a -Williàmsburg j-à moins 

qu'on ne regardât comme une 1 chofe digne d'êtte' 

remarquée , que le Chïkahomitty , qui n ? èft qu'unie' 

rivière fecondaire, puifqu elle fe jette dans celle 

de James, eft pourtant fi large à 6 milles de fon 

confluent, que j'ai été trois quarts-d'heure à la paffer. 

Mais fi Ton veut bien me prêter encore quelque 

attention^ je terminerai ce long récit de mon court' 

voyage par quelque confidëration fur un pays que 

f ai aflez parcouru & aflez- habité pour le bien 

1 eonnoître# 

Les Virginîens différent eflentîellement des 
peuples qui habitent au nord & à Pfeft de la baie y 
non-feulement par la n^ure de leur climat y par 
celle de leur fol & par laxulture qui \tà èlPt propre, 
mais encore par ce caraélet e indélébile que toute : 
nation acquiert au moment de fon origine, & qu i y 

ly 
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fe perpétuant de race en race, juftifie ce gràfrd* 
principe , que tout ce qui efi participe de ce qui a 
été. La découverte de*la Virginie date delà fin du 
feizieme fiede , & l'étaMiflêment de la colonie eut 
lieai.au commencement du TiMeptien)e. Ce* évé-* 
nemeas fe payèrent fous les règnes d'KM&beth £c 
de Jacques premier. Alersjrl'efprit républicain' & 
démocratique n'étoit pas encore commun en Angle- 
terre; celui du commerce & dç la navigation. »*if- 
foit a.peine,.& les longues guerres avec la Frarice 
& l'Efpagne avoient perpétué, fous une autre 
forme , le même efpritroaitaire que Guillaume: le 
Conquérant , Richard Cœur de Lion, Edouard fll 
&Ie PrinceNoir lui avoient donnés. On nevoyoit 
plus de chevaliers comms du tems des croi&des, 
mais, à leur place , nombre d'aventuriers qui fer- 
aient indifféremment leur patrie &4es fuhfançes 
étrangères,, de gentilshommes qui dédâignoiént 
l'agriculture et le commerce, & qui n avoient 
d'autre profeffion que celle des armes j car alors 
l'efprit militaire maintenoit les préjugés favorables 
à la nobleffe, dont il a été long-tems inféparable j 
& d'ailleurs la noblefle de pairie étant moins cam- 
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mune en Angleterre , celle d extraction avoit con- 
fervé plMs d'éclat et plus de coitfftance. Les pre- 
miers colons de la Virginie furent corapofés, en 
grande partie, de ces militaires & de ces gentils- 
hommes , dont quelques-uns cherchaient la for- 
tune, et quelques autres ,4es aventures. En effet, 
fi 1 etabliflepoyent d'une colonie exige toufe lïn- 
duftrie du commerçant & 4u cultivateur, U décou- 
verte, la conquête des terres nouvelles, tient plus 
particulièrement aux idées guerrières & romanef- 
ques. Auffi la première compagnie qui obtint «la 
propriété exclufive $e la Virginie, fut^lle com- 
pofee , en grande partie , des hommes les plus 
distingués par le rang ou par la n^aiflance; &. 
quoique tous ces illuftres adionnai^e^ j*e /oient 
pas devenus colons , plufieurs d'entr eux n <?nt pas 
craint de paffer les mers , & l'on compte un lord 
Delaware parmi les premiers gouverneurs de U 
Virginie. Il étoit donc naturel que les nouveaux 
colons, remplis des principes militaires & de* 
préjugés de la nobleffe, les portait au îpiîiea 
même des Sauvages dont ils venoient #fa*ppr les 
terres } & fans doute de toutes les idées JJuro- 
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péennes, Ce font celles que ces jeuples greffiers 

conçurent le plus aifément. Je fais qull ne refte 

plus qu un petit nombre de ces anciennes familles ; 

mais elles ont confervé une grande confédération > 

& la première impulfion une fois donnée , il n'eft 

plus au pouvoir d'aucun fêgiflateur , du tems même» 

d'en détruire l'effet. Le Gouvernement peut bien 

devenir démocratique, comme il l'eft au moment 

préfent; mais- lefprît national, lefprît même du 

Gouvernement fera toujours aristocratique. On 

n%n pourra pas douter, fi Ion confidere qu'une 

autre caufe agit encore en concurrence avec la 

première: je veux parler de lefclavage; non que 

ce foit une marque de diftîn&îon & un privilège 

particulier d'avoir des nègres y mais parce que 

l'empire qu'on exerce fur eux , entretient la vanité 

& la pareflè, deux fortee de vices qui s'accordent 

merveilleufement avec les préjugés déjà établis. 

On demandera fans doute comment ces préjugés 

ont pu s arranger avec la révolution aéluelle dont 

• les*principes font fi dîfFérens. Je répondrai qu'ils 

y ont peut-être concouru; que peut -étire, tandis 

que la Nouvelle- Angleterre fe révoltait par raifon 
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Ce par calcul, la Virginie fe révoltoit par orgueil. 
Je dirai encore ce que j'ai donné à entendre plus 
haut , c'eft que y dans le principe , l'indolence même 
de ce peuple a pu lui être utile , parce qu'il a été 
obligé de s'en rapporter à un petit nombre de 
citoyens vertueux & éclairés qui Font mené plus # 
loin qu'il n'auroit été /s'il avoit marché fans guide » 
& confulté fes propres difpofitions. Car il faut 
avouer que, dans le commencement des troubles,, 
la Virginie fe montra de très bonne grâce ; qu'elle 
fat la première k offrir des fecours aux Boftoniens > 
& la première aufli \ mettre fur pied un corps de 
troupes co&iidérable; mais on peut obferver aufli 
que, dès que la nouvelle légiflation fut établie, 
& qu'au lieu de chefs, on eut un gouvernement , 
alors les citoyens ayant part à ce gouvernement, 
l'efprit national prévalut y & tout alla de mal en 
pis. Ainfi les Etats , comme les individus , naiffent 
avec une complexion particulière , dont le régime 
&les habitudes peuvent prévenir les mauvais effets, 
mais qu'on ne peut entièrement changer) ainfi les 
législateurs -, comme les médecins, ne doivent 
jamais fe flatter de donner à leur gré un tempe- 
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rament particulier aux corps politiques, mais s'atta- 
cher à connoître celui qu'ils ont déjà, & à com- 
battre les inconvéniens , comme à multiplier lés 
avantages qui peuvent en réfulter. Un coup-dceil 
général' fur les différens Etats de l'Amérique kr~ 
vira a juftifier cette opinion. Les peuples de la 
Nouvelle-Angleterre ne vinrent s'établir dans le 
nouveau monde que pour fe dérober au pouvoir 
arbitraire de leurs monarques qui, à-la-fois fou- 
verains de l'Etat & chefs de l'Eglife , exerçoient 
alors la double tyrannie du defpotifme & de l'into- 
lérance. Ce n etoient pas des aventuriers, c'étaient 
des hommes qui vouloient vivre eh paix, & qui 
travaillèrent pour vivre. Leur doétrine enfeignoit 
l'égalité & recoramandoit le travail & l'induftrie. 
Comme la terre , peu fertile par elle-même , ne 
fburniflbit que de médiocres reflburces , ils fe 
livroient à la pêche & à la navigation : & au 
moment préfent, ils font encore amis de Tinduftrie 
& de Tégalité ; ils font pêcheurs & navigateurs: 
L'Etat de Ne*w-York & les Jerfeys furent peuplés 
par des Hollandois néceffiteux à qui la terre man- 
quent dans leur patrie, & qui s'occupèrent bien plus 
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de l'économie domeftique que du gouvernement 
public. Ces peuples ont confervé le même efprit : 
leurs intérêts , leurs efforts font , pour ainfi dire > 
individuels; leurs Vues font concentrées dans leurs 
familles , & ce n'eft que par néceffité que ces faniilles 
forment ùh Etat Auffi, lorfque le général Bur- 
goyne a mairché fur Albany j ce fout les nouveau» 
Anglois qui ont le plus contribué ï arrêter fes pro- 
grès -, & û les habiuns def L'Etat de New-York & 
de celui des Jerfeys ont fouvent pris les armes &. 
montré du Courage, c'eft qu^les premiers étaient 
animés par une haine invétérée Contre les Sauvages 
dont les Anglois fe faifoifcnt toujours précéder, & 
que les autres avaient à fe venger des excès dont 
les troupes ennemies s'étoient rendues coupables, 
lorfqu'elles avôient envahi leur pays. Si vous allez 
plu» au fud , & que vous paffiez la Dela^are , vous 
trouviez que le gouvernement de laPenfylvanie , 
dans, fan origine , étoit fondé fur deux principes 
très oppofés : c'étoit un gouvernement de pro- 
priété, un gouvernement féodal en luî-même, ou 
fi Ion veut, patriarchal, mais dontl'efprit étoit la 
plus grande tolérance & la liberté la plus entière. 
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La famille de Penn eut d'abord la vaine idée 
d'établir une efpece d'Utopie^ de gouvernement: 
parfait, & enfuite celle de tirer le plus grand parti 
de fon immenfe propriété, en attirant des étrangers' 
de tous côtés. Jl en eft réfulté que le peuple de la • 
Penfylvanie na aucune identité; qu'il eft mêlé & - 
confus, & plus attaché à la liberté individuelle qu'à 
la liberté publique , plus enclin à l'anarchie qu 1 k Ta 
démocratie. Le Maryland , fournis d'abord au gou- ■ 
vernement propriétaire, & confidéré comme un 
iimple domaine, a étélongtems dans la dépendance 
la plus abfolue. Voici la première fois qu'il mérite 
d'être regardé comme un Etat; mais cet Etat parôît 
le former fous de bons aufpices. Il peut être beau- 
coup après la révolution aétuelle , parce qu'il n'étoit 
rien auparavant. Reftent les deux Carolines & la 
Géorgie; mais ces trois Etats né me font pas aflez 
connus pour les foumettre à des obfervations qui 
peuvent n'être pas auffi juftes qu'elles me le paroif- 
fent , mais qui font du moins délicates , & exigent' 
plus qu'un examen fuperficieï. Je fats feulement 
que la Caroline du nord, peuplée en grande partie 
d'Ecoflbis que la pauvreté plutôt que l'indtfrie y. 
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a conduits, eft livrée au brigandage & aux dik 
fentions intérieures; que celle du fud, ayant un 
commerce tout entier d'exportation , doit fon exif- 
tence à fes ports de mer, & fur-tout à la ville de 
Charleftown, qui s'eft augmentée rapidement, & 
qui eft devenue une ville de commerce, oit les 
étrangers ont abondé, comme à Marfeille & à 
Amfterdam ; qu'en conféquence les mœurs y font 
douces & faciles; qu'on aime le plaifir, les arts & 
la fociété , & qu'eji général ce pays eft plus Euro- 
péen que le refte de l'Amérique. 
. Maintenant fi cette efquifle a quelqu exactitude , 
je demande qu'on veuille bien comparer l'efprit 
des Etats de l'Amérique avec leur gouvernement 
aftuel. Je. demande qu'on le compare dans le 
moment préfent, dans 20 ans, dans 50 ans d'ici, & 
je fuis perfuadé qu'encore que ces l gouvernemen& 
fe reflêmblent tous, puifqu ils font tous démocra- 
tiques, on retrouvera toujours les traces de l'efprit 
antérieur , de celui qui a préfidé à la formation des 
peuples & à rétabliflëment des nations. 

La Virginie confervera ce cataiftere dHKn<SH£ 
plus long-tems que les autres Etats; foit que kg 
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préjugés foient d'autant plu* durables qu'ils font 
plus abfurdes & plus frivoles; (bit que ceux qui 
né Méfient qu'une partie du genre humain, foient 
plus remarqués que ceux qui en afférent la tota- 
lité* Dans la révolution préfente, les anciennes 
familles ont vu avec peine des hommes nouveaux 
occuper des places diftinguées dans l'armée & dans 
la magiftrature. Les Torys en ont même tiré avan- 
tage pour refroidir les moins zélés d'entre le* 
Whigs 5 mais le parti populaire n'a pas cédé , & 
Ton regrette feulement qu'il n'ait pas k même 
adivité pour combattre les Ànglois que pour di£- 
puter des préféanccs. Il eft à craindre cependant 
qu'à la paix , les circonftances lui devenant moins 
favorables, il ne foit obligé de céder tout-k-faity 
ou du moins de fe maintenir par les faéHons, ce 
qui troubleroit nécessairement Tordre de la fociété. 
Mais fi la rai&n doit rougir de voir de pareils 
préjuges fi fortement établis chez des' peuples nou- 
veaux , l'humanité a plus à fouffrir de l'état de 
pauvreté , dans lequel vivent un grand nombre de 
blancs en Virginie. C 'eft-là que , depuis que j'ai 
pafle les mers, j ai vu pour la première fois dea 
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pauvres. En effet , parmi ces riches plantations où 
le negre feul eft malheureux, on trouve fouvent 
de xniférables cabanes habitées par des blancs, dont 
la figure hâve & l'habillement déguenillé annon- 
cent la pauvreté. D'abord f avois peine à mexpliquer 
comment, dans un pays où il y a encore tant de 
terres à défricher, des hommes , qui ne fe refufent 
pas au travail , pouvoient refter dans la mifere ; 
mais j'ai fu que toutes ces terres inutiles , ces biens 
immenfes , dont la Virginie eft encore couverte , 
reconnoifToient des propriétaires. Rien de plus 
commun que d'en voir qui pofièdent 5 ou 6 imites 
acres de terre, mais qui n'en exploitent que la 
quantité que leurs nègres peuvent cultiver. Cepen- 
dant ils ne voudraient pas en donner, ni même en 
vendre la plus petite partie, parce qu'ils font attachés 
à leuçs pofleffions , & qu'ils efpere*»t toujours aug- 
menter par la fuite le nombre de Jeurs Nègres. Ces 
blancs , fans fortune & fouvent auftfans induftrie , 
font donc reftraints de tous côtés & réduits au petit 
nombre d'acres de terre qu'Us ont pu acquérir, Or 
la terre n'étant pas généralement bonne en Amé- 
rique, & fur-tout en Virginie , il en faut beaucoup 
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pour défricher avec fuccès , parce que ce fon 
beftiaux qui aident & qui font vivre les cuit 
teurs. On voit beaucoup de défrichemens 
Teft,; mais les portions de terre qu'on y ac 
aifément & à très vil prix, font toujours de c 
cents acres au moins. D'ailleurs, dans le fud 
climat eft moins fain , & les nouveaux colc 
fans participer à la richeffe de la Virginie, parti- 
cipent aux inconvéniens du climat, & même à la 
parefle qu'il inipire. 

Au -cle flous de cette clafle d'habitans, il faut 
placer les nègres, qui feroient encore plus à plaindre 
qu eux , fi leur infenfibilité naturelle natténuoit pas 
en quelque façon les peines attachées à lefclavage. 
En les voyant mal logés, mal vêtus, & foiivent 
accablés de travaille croyois que leur traitement 
étoit auffi rigoureux que par-tout ailleurs; cepen- 
dant .on m'a affuré qu'il étoit infiniment doux en 
comparaifon de cejui qu'ils éprouvent dans le5 
colonies à fucre. En effet , on n'entend pas habi- 
tuellement, comme à Saint-Domingue fie' à la 
Jamaïque , le bruit des fouets & les cris des mal- 
heureux dont on déchire le corps par lambeaux, 

Ceft 
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eft qu en général le peuple de Virginie èft plu* 
aux que celui des colonies à fucre, qui eft tout 
ompofé de gens avides oc preflës de faire fortuné 
our s'en retourner enfuite en Europe; fc'eft que 
s produit de la culture n'étant pas d une fi grande 
raleur* le travail neft pas exigé avec tant de févé* 
nté; & pour tout dire à charge & à déchafge * 
c eft que les nègres > de leur côté , y fbnt moins 
fourbes & moins voleurs que d£tis les îles, parce 
que la propagation de lefpece noire étant ici très 
rapide & très confidérable * la plupart des nègres 
font nés dans le pays , & on remarqué que ceux-là , 
font communément moins dépravés que ceux qu'ôzi 
a importés d'Afrique. Il faut auffi rendre cette 
juftice aux Virginiens , c 9 eft que plufieurs d'entré 
eux traitent leurs nègres avec beaucoup d'huma- 
nité. Il faut encore leur en rendre une autre , qui 
leur eft plus honorable , c eft qu en général ils 
paroiffent affligés d'en avoir $ & qu'ils parlent 
fans cefle d'abolir l'efclavage & de chercher un 
autre moyen de faire valoir leurs terres. 11 eft 
vrai que cette opinion, prefquuniverfellement 
établie * eft infpirée par différens motifs. Les phi- 
TomelL K 
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lofophes., Se les jeunes gens qui font la plupart 
* élevés dans les principes de la bonne philofophie, 
rx envifagent que la juftiA & les droits de l'huma* 
nite. Les pères de famille & ceux qui font occupés 
principalement de leurs intérêts > fe plaignent que 
leurs nègres leur coûtent bien cher à entretenir* 
quelle travail qu on en exige , n'eft ni aufli fruc- 
tueux ni à auffi bon marché que celui des jour- 
naliers ou des domeftiques blancs ; enfin que les 
épidémies , qui font très communes , rendent leur 
propriété très précaire & leur revenu très incer- 
tain. Quoi qu'il en foit, il eft heureux que dif- 
férèns motifs concourent à dégoûter les hommes 
dç cette tyrannie qu'ils exercent, du moins fur leur 
propre efpece,fi on ne peut pas dire, dans la 
rigueur du terme , fur leurs femblables ; car plus 
on obferve les negrés , plus on fe perfuade que 
la différence qui les diftingue de nous , ne confifté 
pas feulement dans la couleur. Au refte, on ne 
peut pas fe diffimuler que c eft un point extrê- 
mement délicat que l'abolition de lefclavage en- 
Amérique. Les nègres de la Virginie font au 
nombre de deux cens mille. Ils égalent au tfioins, 
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s*ils if excédent pas , la proportion des blancs. 
Néceflàirement unis d'intérêt par la conformité 
de leur fituation -, & ralliés par la marque diftinc- 
tive tjue leur imprime leuf couleur, ils feiroient 
fans doute un peuple à part , & un peuple dont 
on ne pourroit attendre ni fecours , ni vertu , ni 
travail. On n a pas fait affez d'attention à la diffé* 
rence qui exifte entre Tefclarage, tel que nous 
Tarons confervé dans nos colonies*, & Tefclavage 
tel qu'il étoit généralement établi parmi les anciens» 
Un efclave blanc n'avoit d autre motif d'humilia- 
tion que fa condition aéïuelle ; s'il étoit affranchi > 
il fe mêloit auflitôt avec les hommes libres, & de- 
venok leur égal. De-là cette émulation parmi les 
efclavea , foit pour obtenir leur liberté comme une . 
faveur , foit pour Tacheter du profit de leur travail. 
Il en réfultoit deux avantages , la poffibilité de les 
affranchir fans danger, & cette ambition prefque 
généralement établie parmi eux , qui tournoit au 
profit des moeurs & de Tinduflrie. Mais , dans Je 
cas préfent , ce n eft pas feulement Tefclave qui 
eft au-deflbus du maître, ceft le Nègre qui eft 
an-deflbus du blanc. L'affranchiflement ne peut 

Ka 
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faire difparoîtr e cette malheureufe diftinéKon ; auffî 
ne voit-on pas que les nègres foient très emprefies 
d'obtenir leur liberté , ni très flattés de l'avoir obte- 
nue : les nègres libres vivent âvee les nègres efclaves 
&ne vivent jamais avec les blancs; de forte que 
l'intérêt feul leur fait defirer de fortir de l'efcla- 
vage , lorfqails ont une induftrie particulière , 6c 
<pCïk veulent s'en aflurer le produit. H paroît donc 
qu'on ne peut abolir l'efclavage qu'en fedébarraflant 
des nègres , & cette mefure ne peut être prife 
que graduellement. Le meilleur moyen feroit 
d'exporter un grand nombre de mâles , & de favo- 
xifer les mariages des blancs avec les negreflês. 
Pour cela, il faudroit abroger la loi qui veut que 
lefclavage fe tranfmette par les mères, ou du 
moins ordonner que toute efclavedeviendroit libre 
en époufant un homme libre. Peut-être, par refpeét 
pour la propriété^ conviendrait -il d'exiger de 
celui-ci une compenfation que la loi fixeroit, foit 
en travail, foit en argent, pour indemnifer le 
propriétaire de Tefclave; mais toujours eft-il cer- 
tain que cette loi , aidée d'un commerce moins 
licite, mais déjà bien établi entre les blancs & 
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les negrefles, donnerait naiflance à une race de 
mulâtres , qui en produiroit une autre de quarte- 
rons y & ainfi de fuite jufqua ce que la couleur fut 
totalement changée. 

En voilà afiêz fur cet objet qui n'a pas échappe 
à la politique & à la philofophie de nos jours. 
Je dois feulement m'excufer dte l'avoir traité fans 
déclamation; mais j'ai toujours penfé que l'élo- 
quence ne peut influer que fer les refohitions dit 
moment, & que tout ce qui ne fe fait qu'avec le 
tems ne peut être fait que par la rai&n. Au refte 
il eft, aifé d'ajouter dix ou douze pages à ce petit 
nombre de réflexions qu'on peut confidérer comme 
une fymphonie compofée feulement des partie* 
principales, cort cornî ad libitum. 

Nous avons vu quels étaient *en Virginie le* 
inconvéhiens de Tefclavage & de la trop grande 
étendue des pofleffions : examinons k préfent le 
petit nombre d'avantages qui en réfultent. Les 
Vîrginiens paflent avec raifôn pour vivre noble-* 
ment chez- eux & pour être hofpitaliers ; il* 
reçoivent volontiers les étrangers & les reçoivent 
feien.Ceft que d'un côté n'ayant point de ville* 

Si 



j^o V O YA G E S ' 

où ils puiflcnt fe raflembler , ils ne connoiflent 
guerçs la fociété que par les vifites qu'ils font 
& qu'ils reçoivent ; & de Tartre , que leurs terre* 
& leurs efclaves leur fourniflànt les denrées & 
les mains-d'œuvre dont ils ont befoîn , cette hof- 
pitalité (î renommée ne leuf eft aucunement à 
charge. Leurs maifons font fpacieufes & bien or- 
nées , mais les logemens n'y font pss conimodes : 
on ne craint pas 4e mettre ttbis ou quatre ippr*r; 
formes dans une même chambre * -& celles-ci ne 
craignent pas non plus de fe trouver ainfientaflees> 
parce que ne connoiflant pas lç befoin de lire & 
d'écrire , il ne leur faut .dans .touïte la xaaifon qtj'ui* 
lit y iin? falle à manger & une falle de compagnie, 
La principale magnificence des Yirginiens cbnfiifo 
en meubles s en* linge & ten vaiflelle d'argent % 
de forte qu'elle reflemble à celle de nos pères, qui 
n'avoient dans leur château- ni cabinets ni garde- 
robe , mais feulement une cave bien garnie, & 
un beau buffet. Si quelques fortunes fe diffipent» 
c'eft par fe jeu » la chaiTe & les courtes de che- 
vaux J mais tes dernières ont quelqu utilifé ^a.co- 
quelles encouragent l'édacatirà des chevaux * 
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dont, la race eft réellement très belle en Virginie: 

On voit que les femmes ont peu de part 'au* 

amufemens des hommes : la beauté ne fert gueres 

ici xqu a trouver des maris ; car les gens les -plus 

riches ne donnant qu'une dot très modique à leurs 

filles, c eft ordinairement la figure qui. décide dft 

leur fortune. Il en rçfulte qu elles font forent 

coquettes & bégueules avant le mariage , & triftçs 

& ennuyeufes après. La commodité d être ferae* 

par des efclaves augmente encore leur indolence 

naturelle * elles en ont. toujours un grand nonfcbre 

autour d'elles pour les fervir, & fervir leure enfen$ % 

Auxquels elles fe contentent de donner à têter. 

EUesa en occupent, ainfi que leurs maris, tant qu'ils 

font petits , & les négligent quand ils font grands. 

En général on peut dire des Américains comme 

des Anglois , qu'ils aiment beaucoup leurs Jeunes 

&fe fQueiënt fort peu de leurs enfàns. Peut-être 

feroit-il délicat d'examiner fi ce fentiment n'eft 

pas dans la nature, & fi celui qui le combat chez 

nous n'eft pas l'amour-propre ou l'ambition; mais 

on pourra toujours aflurer avec confiance que le 

foin que nçus prenons. des nôtres eft ijn moyen 
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de nous attacher à eux & de nous les attacher t 
dofit on ne pçut contefter la noblefle & l'iw 
tilité, 

Je voulois parler des vertus qui font particu-» 
lieres aux Virginiens , & malgré moi j'en lui* 
refte à la magnificence & à l'hofpitalité. Je n ai 
pu y ajouter la générofité; car ils font très atta- 
chés à leurs intérêts , & leurs grandes richeflès 
jointes à leurs prétentions , rendent encore ce vice 
plus difforme. J aurais dû d'abord traiter l'article 
de la religion ; mais elle n offre rien de remar- 
quable dans ce pays-ci , que la manière dont 
on fait s'en paffer. Celle qui dominoit avant la 
révolution étoit la religion anglicane : on fait 
qu'elle exige l'épifcopat & que tout prêtre doit 
être ordonné par un Evêque. Avant la guerre, on 
alloit en Angleterre étudier & fe faire ordonner. 
Il eft donc impoffible dans les eirconftances pré» 
fentes , de remplacer les places de Pafteurs qui 
font venus à vaquer. Qu'en eft-il réfulté î Les 
églifes font xt&ées fermées ; on s eft patie de 
Pafleur & on n a pas même fongé à aucun arran- 
gement pour établir par la fuite une églife angli* 
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cane , indépendante de l'Angleterre. La tolérance 
la plus abfolue a été établie ; mais les autres com- 
munions ne fe font pas enrichies des pertes qu'a 
fait la première; chacun eft refté comme il étoit f 
& cette efpece d'interrègne religieux n'a caufé 
aucun défojrdre. D'ailleurs le Clergé a reçu un 
sude échec par la conflit ution nouvelle, qui lui 
' interdit toute part au gouvernement , même celle 
de fimple votant dans les éleéKons. Il eft vrai que 
les juges & les gens de loi ojit été fournis à la même 
exclufion^ mais e'eft par un autre motif ; on n a 
pas voulu que les affaires publiques fuflent en 
concurrence avec celles des, particuliers. On a 
craint la flfcuftion des unes fur les autres; enfin on 
a voulu former dans l'État une efpece de corps 
féparé fous le nom de corps judiciaire. Peut-être 
ces vues font-elles bonnes en elles-mêmes ; mais 
il en eft réfitfté un inconvénient pour le moment 
prefent; les gens de loi qui font certainement 
les plus éclairés , fe trouvent éloignés des confeil* 
civils , & l'adminiftration eft confiée à des hommes 
ignorans, ou pour le moins inexperts. C'eft la 
principale objection qu'on fait dans le pays contre 
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la forme atfuelle du gouvernement, qui d'ailleurs 
me paroît bonne à bien des égsrds. Elle eft im- 
primée par-tout, & tout le monde eft à portée de 
fe la procurer. Cependant fi on veut en trouver ici 
une efquifle > je dirai en peu de mots quelle eft 
compofée : i°. De l'aflemblée des Députés ttom~ 
mes par les villes & les commet, te qui répond 
à la Chambre des Communes, a°. D'un Sénat y 
dont les Membres font élus par plusieurs comtés 
réunis, en plus ou moins grand nombre, fui van t 
la population de ces comtés , ce qui répond à 1* 
Chambre des Pairs. j°. D'un Confeil exécutif 
préfidé par le Gouverneur , & dont les Membres 
font choifis par les deux Chambres , c^jui tient 
lieu du pouvoir exécutif que te Roi exerce en 
Angleterre. 

Ce n eft point le hafard qui m'a fait rejetter 
à la fin de mes réflexions fur la Virginie , ce qui 
concerne les progrès des arts & des feiences dans 
ce pays; c eft 'plutôt parce qu après avoir porté 
fon attention fur les différentes institutions hu- 
maines , Tefprit fe repofe avec plaifir fur celles qui 
tendent à la perfection de l'entendement & au* 
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progrès des connoiflànces ; c'eft fur-tout parce que 
m'étant trouve' engagé à parler de cet Etat moins 
avantageufement que je fie l'aurois defiré , j'aime- 
a finir par un article , qui eft tout à fa louange. 
Je dirai donc que le Collège de William & de 
Mary, dont le nom feul fait connoître les Fon- 
dateurs y eft un magnifique établiflement qui em- 
bellit Williamsburg & honore la Virginie. Je 
dirai que la beauté' de 1 édifice eft furpaflee encore 
par la richefle de la bibliothèque, &.le mérite de 
de celle-ci par celui de plufieurs Profëflèurs diftin- 
gués, tels quelesDôéteurs Maâijfon\ Jpythe % 
BeUini % &c. &c. qu'on peut regarder comme 
des livres vivans où Ton trouve à la fois des pré- 
ceptes & des exemples. J'ajouterai que le zèle 
de cesProfefleurs a déjà été couronné par un fuccès 
très marqué f & qu on a vu fe former* fous leurs 

. yeux des fujets diftingués , déjà prêts à fervir uti- 
lement leur patrie dans différens emplois ; & 

* parmi ceux-ci je me plais à nommer M. Short , 
avec qui j'ai été lié d'une manière particulière. 
Enfin après avoir rendu juftice aux travaux de 
lUniverfité de Williamsburg , car le collège dç 
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William & de Mary en eft une; s'il falloit encore 
pour fa gloire citer des miracles y je dirois qu'elle 
ma fait Doâeur eu droit. 

'A JTiUiamburgy U tf* Mai 17%*. 
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VOYAGE 

bANS LE NEW-HAMPSHIRE; 
tÈtat de Majfachufjet & la Haute Penjylvaniil 



JVL. LE Baroh de Viomenil ayant rejoint l'armée 
dans le commencement d'Octobre > je devois na«, 
turcllement lui remettre le commandement de la 
première divifion; de forte que je n'avois plus 
d'emploi néceffaire i à moins que je ne prifle le com- 
mandement de la féconde divifion , dont j'aurois 
alors privé le Gomte de ^Viomenil , ce qui étoit 
' très loin do ma penfée : il n auroit donc tenu qu'à 
moi de retourner à Philadelphie attendre M. de 
Rochambeau, qui devoit y revenir après avoir 
conduit les troupes dans l'eft ; mais mon départ 
auroit trop dénoté l'intention d'embarquer les trou- 
pes , & on vouloit la tenir fecrette , du moins juf- 
qu a ce qu'elles fuflènt arrivées à Hartford : d'un 
autre côte , le Comte de Viomenil ayant envie 
d aller à Saratogha , le Baron de Viomenil defîra 
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'que je gardafle le commandement de là première 
divifion, & il marcha, ay^fc la féconde. Je fis dond 
encore le facrifice dé quinze jours de fatigue & 
d'ennui > & je marchai avec les troupes jufqu a 
Hartford. Je me réfignai également à ne retourner 
dans le fod qu'avec M. le Comte de Rocfiambéaû , 
& après que les troupes feroient embarquées. Mais 
je voulus profiter au moins de ces circonftances 
pour roir la haute partie de l'Etat de MaiTachuflet 
& le Netf-Hampshire, où je n avoïs pas eu le tems 
de voyager: Je partis donc de Hartford le 4 No- 
-remfcre , le même jour que M. le Comte de Ro- 
chambeau fe mit en marche avec la première 
divifion pour aller camper à Bolton. Il étoit deux 
heures après midi lorfque je montai achevai; mes 
compagnons de voyage étoîent MM. Linch , de 
Montefquieu , Bofon de Taleyrand & de Vau- 
dreuil. Nous fuivîmes la route de Bolton jufqu'à 
une croifée de chemin qui eft à-peu-près à trois 
milles en-deçà du Meeting : on y a placé une pierre 
qui indique la direction des deux routes. Nous 
prîmes à gauche pour nous rendre chez M. Kindall, 
dont l'auberge efl dans, le township de Coventry à 
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<dix-fept milles de Bolton & à quatre milles de la 
<:rpifée des chemins. Nous le rencontrâmes au bout 
jTun quart-d'heure : il ëtoiî à cheval , & il alloit 
porter à M. de Rochambeau des lettres de M. le 
Marquis de Vaudreuil, Commandant de Tefcadre; 
,car cette route, qui eft la plus courte pour aller 
de Bofton à Hartford , eft celle où étoit placée la 
chaîne d'exprès pour communiquer entre la flotte, 
l'armée & Philadelphie. M. de Montefquieu l'ac- 
compagna jufqu'à Bokon , pour favoir û les lettres 
qu'il portoit , ne contenaient aucune nouvelle inté- 
reffante. Comme nous n'allions pas vite , il nous 
rejoignit une demi -heure après. Les lettres de 
M. de Vaudreuil nétoient que de fimples réponfes 
à celles par lefquelles on lui avoit envoyé' les états, 
d'embarquement* Avant d arriver chez M. Kindall , 
je paffai devant une hutte qui méritoit à peine le 
nom de lug-houfe , & qui ne'toit pas ï moitié cou- 
verte; elle étok cependant habitée par un homme 
qui nous parla françois: c'étoit un Canadien qui 
étoit journalier , & qui avoit changé plusieurs fois 
de demeure; il avoit fept enfans. Nous fûmes fort 
J>ien logés & fort bien traités dans l'auberge de 
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M. Kindall : c eft en effet un homme au-deflus Au 
commun, & qui eft plus commerçant encore que 
fermier ; il fe mit à table avec nous , & nous fûmes 
très contens de fa converfation. 

Le 5 , nous partîmes à huit heures fie demie dit 
matin, & nous voyageâmes dans un pays très 
agréable & très varié , trouvant k chaque iitftant 
de jolies habitations. Le ttrrein eft inégal , mais les 
montagnes ne font ni hautes ni efearpées. Nous 
nous arrêtâmes , pour faire rafraîchir nos chevaux , 
dans l'auberge de M. Clark; elle eft fituée daiis le 
township de Ashford, au bord du fuiffeau de. 
Monthope 5 en-deçà d'une rivière marquée fur 
la carte fous le nom de iMonchoas y & d'une 
branche de cette rivière appellée Bigshuk. Nous 
repartîmes à deux heures après midi. Le pays que 
nous traversâmes * étoit encore très agréable : je fus 
-frappé particulièrement de la pofition où fe trouve 
. le meeting de Woodstock; il eft placé fur une hau- 
teur qui domine un pays très riant & très peuplé. 
11 y a plufieurs auberges autour de ce meeting, mais 
nous ne nous y arrêtâmes pas, & nous allâmes 
chercher à trois milles & demi plus loin l'auberge 

de 
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Ae madame Çhandier. Notre journée fut de trente-; 

trois milles, dont dixrfept depuis Clark? s jufqu'àr 

Chandlefs jayern. Cette auberge eft tenue par uni 

veuve ; elle étoit abfente , & il n y avoit à la màifotf 

qu'une vieille fervante qui reçut très mal M. Lindv 

notre préçurfeur. Je le trouvai fort attrifté de ce 

qu'on ne youloit faire aucun prçparatif, pas même 

tuer des poulets , avant que la maitrefîe de la maifon, ' 

eût donné fes' ordres. Heureufeitfent elle arriva an 

bout d'un quart-d'heure dans une efpece de chaife 

à un cheval, & je trouvai que c'étoit unç femme 

très douce & très honnête. Nous eûmes un foupec 

payable , & nous fûmes logés très proprement* 

Le 6 , nous partîmes de Qiandler's tavern v#rs 
dix heures du matin, J'avois été prévenu que* 
lorfque je ferois arrivé à Oxford, il feroit nécek 
faire que je ra'informaflè de la route chez u$ 
aubergifte appelle M. Lord: fa maifon n 'étoit qu'à 
douze milles de l'endroit d'où j'étois parti; mais le 
tems étoit fi mauvais que je réfolus de m'y arrêtes 
une couple d'heures, pour attendre la fin d'une pluiei 
à verfe dont nous étions battus depuis le matin. J* 
pouvois prendre deux routes différentes; celle qui 
Tome IL L 
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pafle par Skrexvslury, m'auroit mené k Vorflmouik 
plus directement j mais je préférai celle de Salton 
& de Grafton , qui me faifoit paflêr par Concorde y 
Meu fameux, pafce que xfeft là que ie fang a été 
répandu pour la première fois, & que h guerre ci- 
vile a commencé. La pluie parut diminuer un peu : 
Je tne remis en marche à deux heures, & je tria- 
Vferifai Salton qui me parut un affez joli endroit , 
. & : où je vis plufieurs maifons bien tàîres.Mais la 
finie ayant redoublé , je fts contraint dë;nf arrêter, 
fept milles plus loin, a Barons^ tavtrn. Nous y fûmes 
' < très bien reçus. Nous nous féchàmes auprès d'un 
bon feu,, dans î un très joli appartement orné de 
Êorines eftampes & de' beaux meubles de bois de 
Mohagoney; & trouvant auffi que^ dans cette 
maifon , l'utile correfpondoit à l'agréable , nous 
àous reconciliâmes avec le mauvais teins qui nous 
âvoit valu un fi bon gîte. 

— Je partis de là à neuf heures du matin ; mon 
èhemin me co.nduifit à travers de Grafton. Je paflài 
enfuite la rivière de Blackfione^ & j'arrivai à Tau- 
berge de M. Gales à quinze milles de Baron's 
tavern , voyageant toujours dans un pays très 
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agréable. Je remarquai que les prairies dont on 
Voit une grande quantité , étoient la plupart coupées 
& arrofées par des rigoles dans lefquelles les eaux 
étaient foutenues à mi-côte. Je demandai à M. Gales 
quelle valeur pouvoietit avoir ces prairies; il me 
répondit qu*elles fe vendoiènt dix, douze, & jus- 
qu'à vingt dollards l'acre ; il efn pofledoit un fur 
lequel il recueilloit quatre tonnes de foin dans une 
feule récolte. On emploie les fécondes herbes h 
nourrir des beftiaux , pour faire du beurre & du 
fromage, un des grands articles de commercé dé 
ce pays. La viande y vaut communément cinq fols 
la livre de quatorze onces. Après avoir fait rafraî- 
chir mes chevaux, je continuai ma route, paffant 
par Malborough , où on voit de belles maifons & 
plu^raffemblées que dans les autres villes ou town- 
ship. J'entrai enfuite dans des bois' qui me condui- 
sirent jufqu'à la, rivière de Concorde , ou autrement 
dit, de Billerika-j on la paffe fur un pont à-rpeu- 
près à un mille du meeting & à la même diftance 
de l'auberge de M. John, où je n'arrivai qu'à près 
de neuf heures. C'eft une excellente auberge , dont 
le poflefTeur eft un Whig très décida: il a mèttk% 

La 
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joué un rôle dans l'affaire de Concorde (c). En 
effet , le Major Pitcam , qui commandoit les An- 
glois dans cette occafion, avoit logé plufieurs fois 
chez lui j lorfqu'il voyageoit dans le pays, le plus 
fouvent déguifé; car il ne s'étoit pas fait une diffi- 
culté d'employer ce moyen, pour le moins très 
dangereux , de prendre des informations & d'en 
donner au Général Gage. Le jour qu'il vint à Con- 
corde à la tête des Anglois , il y arriva à fept heures 
du matin, fuivi d'une compagnie de grenadiers- il 

( i ) Elle eut lieu le 19 Avril 1775. Le Général Gage avoit détaché 
de Bofton tous Tes grenadiers , toute Ton infanterie légère Ôc quelques 
autres troupes , montant ensemble a 900 hommes , fous les ordres 
du Lieutenant-Colonel Smith ôc du Major Pitcarn. Ils rencontrèrent 
a Lexingron une compagnie de milice , qu'ils trouvèrent fous les 
armes : les Anglois ordonnèrent avec hauteur aux Américains de f« 
dUpcrfer; ceux-ci refuferent , & tandis que la conteftation ne con- 
fiftoit. encore dé part fie d'aures qu'en paroles , les Anglois tirèrent 
/ans en prévenir , fie tuèrent de cette décharge fept à huit Amé- 
ricains qui n'avoient encore fait aucune difpofirion pour fe défendre 
ou pour fe mettre a l'abri du feu. Il fallut céder au nombre: Les 
Anglois s'avancèrent juÇ^u'à Concorde, où Us payèrent chèrement 
leur violence , fie ce premier a&e d'hoftilité dont ils étoient fculs 
iefponfables. Cette journée leur coûu près de 300 hommes. Le 
Major Pitcarn fiit tué à la bataille de Bunkcr*skill , peu de tems 
»pra l'affaire de Concorde» 
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iè rendit fur le champ à l'auberge de M. John , 
dont il trouva la porte fermée ; il y frappa plufieurs 
fois , & fur le refus qu'on lui fit de l'ouvrir , il 
ordonna aux grenadiers de l'enfoncer : étant entré 
le premier, il pouffa M. John fi rudement qu'il le 
renverfa par terre; enfuite il le fit garder à vue 
dans fon comptoir, & lui demanda à diverfer 
reprifes de lui indiquer où étoient les magafins des 
fabelles. En effet , les Américains avoient raffemblé 
à Concorde quelques canons & quelques munitions 
de guerre; mais ayant été avertis dans la nuit, ils 
avoient eu le tems de touttranfporter dans les bois, 
k l'exception de trois pièces de vingt -quatre, qui 
étoient reftées dans la cour de la prifon, dont M. John 
étoit concierge. Le Major Pitcarn porta la violence 
jufqu'à lui mettre le piftolet fur la gorge. M. John , 
qui avoit d'abord été lui-même très en colère , fe 
calma, & tâcha de calmer à fon tour le Comman- 
dant anglois. U l"affura qu'il n'y avoit à Concorde 
que les trois pièces de canon dont j'ai parlé , & 
qu'il les luifêrôit voir, s'il vouloit le fuivre. Il le , 
mena à la prifon, où les Ahglois entrèrent , dit-il f 
dans une grande colère en voyant que les iaiikti 
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avoient déjà fi bien appris à monter ies canons Si 
à fe pourvoie de tout ce qui eft nëcetfaire au fer- 
vice de l'artillerie , comme lampourdes , refou- 
loirs , &c. Le Major Pitcarn fit détruire les affûts 
& cafler les tourillons; puis il ordonna qu'on ouvrît 
la priion , où il trouva deux prifonniers , dont l'un 
étoit un Tory qu'il fit relâcher» 

Ces premiers momens de trouble & de vivacité 
étant paiTés, le. Major Pitcarn retourna chez 
M. John , demanda à déjeûner & paya exactement» 
Celui-ci reprit alors fon rôle dauhergifte ; beau- 
coup d'Anglois vinrent demander du rhum, il le 
znelura comme à l'ordinaire , & les fit tous payer 
exa&ement. Pendant ce tems-là , les Américains > 
qui avoient pafle la rivière en fe retirant, corn- 
mençoient à fe rallier, & à f e réunir à ceux qui, 
avertis par ,ies cloches d'alarmes & par divers 
exprès , venoient fe joindre à eux. La difppfition 
que le Major Pitcarn avoit à faire pour fafûrete, 
tandis qu'il cherchoit & détruifoit les munitions, 
n'étoit nullement difficile; il ne s*agiflbit que de 
placer de fortes gardes aux deux ponts du nord & 
du (ud ; c eft ce qu'il avoit fait. Vers d^x heu*e& du 
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tolatin , on entendit tirer des coups de fuffl au pont 
du nord ;.fur le champ ^toiis tes Anglois coururent 
à leur place de ralliement, qui ëtoir fur une hau* 
teur , dans un cimetière fitué* k droite du chemin 
& vis-à-vis la matfon-de-ville. Trois cens Amé- 
ricains setoienr r^fîemblés de l'autre côté de la 
rivière; tis defcendiren* des hauteurs par un chemin 
finueux qui conduit, obliquement au pont, mais 
qui, à foi*anre pas de la rivière r tourne à gauche 
& prend la dirédion du pont. Jufqu'à ce qu'ils 
arrivaient i ce tournant ; ils iavoient leur flanc 
couvert par une petite muraille feche. Parvenus à 
ce point, ils marchèrent hardiment an pont & 
trouvèrent les ennemis occupés à le rompre. Ceux- 
ci tirèrent les premiers; mais les Américains fon- 
cèrent fur eux & les: plièrent aifément ; ce q«i 
doit paroître un peu furprenant. M» John prétend 
que d'abord les Anglois crurent que les Améri- 
cains n avoient pas de baHes y mais que y voyant 
plufieurs 4e leurs gens bleffés, ils revinrent de 
leur erreur. On cite même un Officier qui difoit k 
fes foldats de ne rien craindye,, que les Américains 
ne tiroient qu 'à .poudre ; un tambour qui étoifc 
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auprès de lui , & qui reçut dans ce moment dît 
coup de fufil, lui répondit : Mon Capitaine , défieç- 
vous -de cette poudre-là. Les Anglois eurent trois 
hommes tués roides & plùfieurs bleflës, dont deux 
Officiers. Les Américains payèrent le pont & fe 
formèrent auffitôt fur une petite hauteur à gauche 
du chemin, par rapport à eux, & à une petite 
portée de canon de celle fu* laquelle les Anglois 
s'étoient raflèmblés. Là ils payèrent quelque tems 
à s'entre-regarder; mais lafpeét de quelques mai- 
ions auxquelles on avoitmis le feu, irrita les Amé- 
ricains & les détermina à marcher aux Anglois : 
alors ceux-ci fe retirèrent par le grand chemin de 
Lexington; mais corrime cîe chemin fait un coude, 
les Américains, qui connôiffbient le pays , prirent 
la corde de Tare & les joignirent avant qu'ils 
. eufient fait un mille. Ceft là que commença ce 
long combat en retraité dont on peut voir par- tout 
. les relations , & qui ne finit qu'à Leiington ; lorfque 
les Anglois rencontrèrent lé renfort que Lord Pèfcy 
leuramenoit. 

Ce fut le % au matin que je fis la reconnoiflânee 
< du champ de bataille de Gbhcorde; elle me mena 
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jtrfqu a dix heures & demie. Alors je me remis erf 
ehernin. A dix milles de Concorde , je trouvât 
Bïberika , tovn-ship aflêz considérable; le chemin- 
fut un peu plus raboteux & le pays ihoins fertile. 
Nous nous arrêtâmes } South* Andover> cinq milles 
au-delà de Biberika , dans une mauvaife auberge 
tenue par un nommé Fofter; fa femme avoit des 
enfans charmans -, mais elle me parut extravagante , 
& je crois quelle étoit un peu ivre. Elle me montra 
avec beaucoup d'importance un livre dans lequel 
Hfoit fa fille aînée, & je fus fort furpris de trouver 
que c'étoit un livre de prières en langue italienne.' 
Cette même fiHe qui étoit âgée a-peu-près de dix- 
fcpt ans , me récita auffi une prière en langue in^ 
dienne. Elle ny comprenoit rien, & lavoit apprit 
par Kafard d'un domeftique indien ; mais fa meré 
trouvoit tout cela admirable. Nous nous contenu 
tâmes de faire repaître nos chevaux dans ce mau- 
vais cabaret , & nous en partîmes à une heure & 
demie. Nous traversâmes South & North~Andorer. 
North-Parish ou , fi ftïn veut , North-Andover 
êft un endroit charmant; on y voit de très jolies 
maifons & es grande quantité, beaucoup de prairies; 
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& des beftiaux de la plus belle efpecé, Prefqu'e» 

forçant de ce long township y on entre dans Brad~ 

fort; la nuit nous y prit, & nous fîme9 encore deps 

ou trois milles dans robfcurité avant d'arriver air 

ferry d'Haver Hill. Il etoit fix heures & demie ^ 

lorfqae nous l'eûmes paffé ^ & lorfqùe nous àrri* 

vâmes dans l'auberge de M.Rarward^ où nous? 

eûmes un bon fouper & un bon logement. A Haver- 

Hill le Merrimak ne porte que des bâtimens de 

trente tonneaux; mais on en conftruit de plus grands 

qui defcendent à vuide à Newberry. A trois mille* 

aû-deflus d'Haver-Hill , il y a dtsfallrX i) , & plus 

haut la rivière ne porte plus que des bateaux. Le 

commerce de cette ville confifloit autrefois en bois 

de conftrudion v mais il eft fufpendu depuis la 

guerre. Elle eft aflez confidérable & affez bien 

bâtie ; d'ailleurs fa Situation en amphithéâtre fur 

la rive gauche du Merrimak en rend les afpeéb 

agréables. 

Jen fuis parti le 9 a neuf heures du matin; mon 

(l) On doit Ce fou venir que les falls y ou rapides, font les on- 
droits ou les rivières forment des cafeades , & ou la navigation eft 
bumompu& 
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chemin m'a d'abord conduit à P/o/ftw, township 
aflez confidérable, après lequel on trouve des bois 
& un pays fauvage & aride. On y voit beaucoup 
de pins & d epicias ; il y a aufli plufîeurs erangs 
aflez vaftes dont quelques-uns font marqués fur la 
carte. En général, j en ai vu beaucoup depuis les 
confins du Connedicut > & ceft une des chofes 
qui contribuent à faire refiembler ce pays au Bour- 
bonnois & au Nivemois. A douze milles d Haver- 
Hill, on trouve Kings-town^ township inférieur 
à la plupart de ceux que j'ai vus fur la route; & 
enfin à dix - huit nulles la ville HExtur qui eft 
maintenant la capitale du New-Hampshire , c eft- 
à-dire le lieu où fe tient le Président ou Gouver- 
neur, & où ; les Etats s aflemblent. Ceft une aflez 
jolie ville & une efpece de port; car les bâtimens 
de foixante-dix tonneaux peuvent y monter , & 
on y en confinait de trois ou quatre cens tonneaux, 
qui defcendent a vuide la rivière d'Exeter pour fe 
rendre dans la baie de ce nom, & de là dansJa 
Pifcataqua* Je m'arrêtai dans une très belle auberge 
tenue par un M. Rufpert; j'en repartis à detnc 
heures & demie, & quoique j'aHafle très vite r je 
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ri arrivai à Porftmoùth qu'à l'entrée de la nuit. Le 
chemin depuis Exeter ëft montueux. On paffe à 
-Greenland, townshtp très peuplé & compofé de 
maifons très bien bâties. Les beftiaux y font abon- 
dans , mais moins beaux que dans le Conneâicut 
& l'Etat de.Maflàchuflet. Ces beftiaux font ré- 
pandus dans de jolies prairies, & c'eft un fpeétacle 
agréable de les voir fe raflembler le foir près des 
granges. En tout , ce pays offre l'image de l'abon- 
dance & du bonheur. Le chemin de Greenland à 
Porftmouth eft beau & large, femé par-tout d'ha- 
bitations , de forte que ces deux tovnship font 
prefque contigus. le defcendis chez M. Broojler, 
où je fus très bien logé; il ma paru que c'étoit un 
galant homme & fort attaché à fa patrie. 

Le 10 au matin j'allai vers dix heures faire une 
vifite à M, d'Albert de Rions, Capitaine de 
vaifTeau , commandant le Pluton , il était établi à 
terre pour, raifon de famé & il y âvoit fa maifon ; 
il m'invita à dîner, & me confeilla d'accepter 3 
parce que M. le Comte de Vaudreuil étoit en 
grand défaroy k foa bord , à caufe du coup de 
tonnerre qui , cinq jours auparavant avok coupé 



bans l'Amérique siptent. 17 f 
fon mât de mifai&e & percé 4bn vaiffeau jufqu'à' 
la première batterie. Du refte, il m'offrit fon canot 
pour aller à botdie VAugufte* Je retournai chez 
moi pour prendre mon manteau ; mais en paflant 
devant le Meeting» précifément à l'heure de l'of- 
fice, j'eus la curiofité d'y entrer & j y reftai une 
bonne demi-heure, afin de ne pas interrompre le 
prédicateur v & auffi pour rendre une efpece 
d'hommage à cette aflèmblée : il y avoit peu de 
monde à caufe du froid qui étoit aflez vif; mais 
je vis plufieur$per&naes très jolies & très éléga- 
ment mites. M. .Batkminfter , jeune Miniftre y 
parJoit.ayeq beaacoupijde grâce, &aflez raifon- 
nablçment pour mat prédicateur :: je remarquai- 
fuHoùt la maaieife adroite donril fit ^entrer la 
politique dan* fon fermôn , en comparant les' 
chrétiens racheta* par 4e fang de Jéfus-Chrift^ 
mais obligés toujours à combattxe la chair & le; 
peçh4* m les comparant, dis-je, ayx Tfeiae-Etats^ 
Unis , qui on* acquis-là liberté & 1 ïndépêndartée •, r 
mais qv»i font obligés; d'employer* toufS'tëurforce* 
à combattre mé pyiflànce formidable -&• à Con<~> 
fçrveirje trçé» ji^m ikfeibntptocuïé ^propriété, - 
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U étoit à-peu-près midi lorfque je m'embarquaf 
dans le canot de M. d'Albert 5 je vis fur la gauche 
près de la petite ifle de Rifing-Caftle , le vaiflèau 
ï America qui avoit été lancé à l eau huit jours 
auparavant > & qui me parut un beau navire ; je 
laiflai à ma droite Tifle de Washington /fur. la- 
quelle jobfervai le fort Washington. Ceftun fort 
étoile , dont les parapets font- feutenus par des 
pieux ; il né toit pas achevé. Nous faifsamés en- 
fuite Nevf/Caftle fur la droite ÔçButery. fur la. 
gauche , & nous arrivâmes au mouillage des vaif- 
feaux, ceft-à-dire, endèça'de la première pa#e : 
ce n'eft pas celui qu'ils auroient pris en câs~ d'at— \ 
taque; ils, fer piçitt; venus fe ranger près de l'A- 
raérica. Je trouvai M. de Vaudréuilà fon bord,/ 
il me préfenta les Officiers" de fon vaiifeau, &• 
enfuite N ceufc de Jon détachement y parmi kfquels 
je trouvai rtroi? Officier? de mon ancien régiment* 
de Guieitfie'; à-.préfent Vieunoif." Enfuite il ; méi 
inena voir, lés- .ravages qde ië topnerre avoit fait- 
fur fon bprd. Voici comment M. de Biré qui 
commandait alors le vaiiTeau, "M. de Vaudreuil 
ayant couché k terre, me Raconta ce malheureux 
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événement. Il étoit deux heures & demie après 
minuit , & il faifoit une pluie très violente : tout- 
à-coup on entefidit une épouvantable explofion • 
la fentinelle qui ëtoit fur la gallerïe rentra toute 
effrayée dans la chambre du cbnfeil , & rencontra 
M. de Biré qui étoit fauté à bas de fon lit : tous 
deux furent frappés de l'odeur du foufre répandue 
autour d euxi On fônna auflï-tôt la cloche & on 
alla vifiter le vaifleau : il fe trouva que le mât de 
mifaîne avoit été coupé à quatre pieds du gaillard ; 
qu'il avoit été enlevé en lair , &, 'qu'il étcrit erifuïte 
retombé perpendiculairement fur le gaillard qu'il 
âydit enfoncé ainfi que la féconde batterie. Deux 
matelots avoierît été écrafés par fa chute, deux 
autres <!{u'on fi'a pu retrouver ont été fans doute 
jettes àla* nier jtér^a' commotion, & plufieurs 
onr été bleffés: ,: * J . ' "' : - ' 

A une heure nous 1 retournâmes' â terre pour 
'dîner chez M. d'Aîbert de Rionis : "nos convives 
etblent M. de Biré qui faifôu fur TÀugufte "les 
foùétions dé Capitaine de pgVillÔh ', quoiqu'il' né 
^tque Lieutçnimr; "M. de Màrtegues qui corn-, 
lhandoit ci-devant le Magnifique, & qui étoit de£ 
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tW à commander l' America , M de Siber , Lieu?» 
tenant en pied du Pluton , M. d'Hizeures 9 Capi- 
taine au régiment de Viennois , &c. Après le 
dîner nous allâmes prendre le thé chez le Colonel 
Laughcdon. C'eft. un grand homme d'une belle 
figure & d'un maintien fort noble : il a été Mem- 
bre du Congrès & il eft encore un des principaux 
personnages de fon pays; fa maifon eft jolie & 
bien meublée & les appartenons font parfaite- 
ment boifés ; on y voit une aflez bonne carte 
manufcrite du port de Porftmouth. Madame Laug- 
hedon fa femme , eft jeune , blanche & d'une affe£ 
belle figure ; mais je caufai beaucoup moins avec 
elle qu'avec fon mari, pour lequel j'étois favora?» 
blement prévenu , parce que je favois qjue lors de 
l'expédition de Burgoyne , il avoit montré beau- 
coup de courage & de patriotifme : en effex il 
fe rendit à la Chambre du Cqnfeil dont il étoit 
Membre, & voyant qu'on alloit dtfcuter quel- 
ques objets de peu d'importance > il dit; 
«c Meflieurs vous pouvez parler tant que voue 
» voudrez , mais je fais que l'ennemi eft fur oc* 
» frontières , & je vais prendre sues piftolets Se 

» monter 
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» monter à cheval pour combattre avec % mes 
» concitoyens » ; la plupart des Membres du 
Confeil & de raflêmblée le fuivirent, & ils 
joignirent le Général Gates à Saratogha. Comme 
il marchoit jour & nuit , ne fe repofant que dans 
les bois, un nègre favori qui lavoit fuivi, lui 
dit : Maître > vous dortne^ vous bien du mal y mais 
Vous alle^ combattre pour liberté : je fouffrirois 
auffl avec patience fi j^avois liberté à défendre* 
Quà cela ne tienne , reprit M. Langhedon ; dès 
te moment-ci je te la donne. Le nègre le fuivit , 
fe conduifît avec courage & ne Ta pas quitté depuis» 
En fortarit de chez M. Langhedon ,' nous allâmes 
faire vifïte au Colonel Wentworth j il eft con- 
sidéré dans fon pays , non-feulement , parce qu il 
eft de la même famille que le Lord Rockingham % 
mais parce que fa probité & fa capacité font 
généralement reconnues, Il faifoit les affaires de 
la marine à Porftmouth , & nos Officiers ne tar- 
riffoient pas fur fon éloge. De chez M. Wentworth > 
M. de Vaudreuil & M. d'Albert de Riom* me 
menèrent chez madame Tripoli; c'eft une veuve 
qui eft, je crois i belle-fœur du Général JPipallj 
Tome II M 
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elle n eft ni jeune ni jolie , mais elle m'a paru avoir 
de Pefprit & de la gaieté. Elle élevé une de fes 
nièces qui n'a que quatorze ans, mais qui eft 
déjà» charmante. La maifon de madame Wipall , 
ainfî que celle de M. Wentworth , & toutes celles 
que j'ai vues à Porftmouth i font très jolies & très 
bien meublées. 

Le 1 1 au matin , j'avoîs envie de m' aller pro- 
mener dans la rade & fur le» îles, mais il avoit 
tombé de la neige & le tems n'étoit pas du tout 
engageant ; je me contentai donc de faire quelques 
vifites aux Officiers de la marine, & entr'autres, à 
M. le Comte de Vaudreuil qui avoit couché à 
ferre la nuit précédente. Nous nous ratfemblâmes 
encore k l'heure du dîner chez M. d'Albert de 
Rioms,, & ce point de réunion étoit toujours très 
agréabte. M. d'Hizeures avoit fait venir la mu- 
fiquê du régiment de Viennois; je vis avec plaifîr 
que le goût de la mufique que j'avois fait naître 
dans cg corps s'étoit maintenu , & que les anciens 
muficiens avoient été bien remplacés. Après le 
dîner nous allâmes encore prendre du thé chez 
M. Langhedon; enfuite nous allâmes faire vifîte 



dans l'Amérique septent. 179 
*ù Doéteur Brakett , médecin eftimé dans le 
pays; & de là chez M. Thompfon. Celui-ci eft 
né en Angleterre; il eft bon marin & bon conftruc- 
teur ; il m'a paru d'ailleurs un homme fenfé & 
fort attache à fa nouvelle patrie , qu'il n'a adoptée 
cependant que depuis quinze ans. Sa femme eft 
Américaine; elle plaît par fa figure, & encore plus 
parce qu elle eft aimable & polie. Nous terminâmes 
fcotre feirée chez M. Wenrworth, chez qui logeoit 
M. le Comte de Vaudreuil ; il nous donna un 
très joli fouper , fans cérémonie , pendant lequel 
la converfation fut gaie & agréable. 

Le 1 z je partis après avoir été dire adieu \ M. le 
Coitofe de Vaudreuil que je trouvai en chemin 
pour venir chez moi ; & ce fut apurement avec 
toute fincérité que je lui témoignai combien j'étois 
touché de la manière dont j'avois été reçu par lui, 
& parf les Officiers qui étoient \ fes ordres. 

Voici les notions que j*ai été à portée d'acquérir 
fur la ville de Porftrriouth. Son état étbit zffez 
floriflkrit avant la guerre; on y faifoit le commerce 
des bois de eonftruâion & celui des poiffons falés. 
On n'aura pas de peine k croire que ce commerce* 

Ma 
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ait beaucoup fouffert depuis le commencement des 
troubles \ mais avec cela , la ville de Porftmoutli 
eft peut-être de toutes les villes de l'Amérique 
celle qui gagnera la- plus à la guerre préfente. Il 
y a toute apparence qu'elle fera à la nouvelle 
Angleterre ce que le vieux Porftmouth eft à 
l'ancienne ; c'eft-à-dire , qu'on choifira ce lieu 
pour en faire le dépôt de la marine continentale. 
En effet, l'accès du port eft facile j la rade eft 
immenfe & on trouve fept bratfès d'eau jufquà 
deux milles au-deiïus.de la ville: ajoutez encore 
que malgré fa fijuation feptentrionale , le port de 
Portftmoutfrnë gelé jamais , avantage qui eft dû 
à la rapidité du courant. Cette circonstance , jointe 
à la proximité des bois de conftrucftion ", & fur* 
tout des mâtures , déterminera fans doute en fa 
faveur le choix du Congrès, qui ne peut être 
tenu en balance que par le port de Rhode-Jfland. 
Cependant fi l'on veut faire un établiflèment de 
xnarine militaire à Porftmouth, il faut placer les 
quais , les corderies , les arfenaux , &c. dans les îles , 
& non fur le continent ; car il feroit aifé à une 
trmée ennemie d'y débarquer & de s'emparer de 
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la ville > dont le local demanderoit un trop grand 
développement de fortifications pour la mettre à 
l'abri d'infulte : je crois cependant qu'on pourroit 
faire un bon camp retranché epitre deux creeks, 
mais je n'en ai pu juger que par apperçu & fur 
les cartes, . i . ; . i .-. - 

Il eft arrivé dans le N.e^-Jlaxnpshire^ comme 
dans l'état n de Maflachuflet> que lès pertes 4* 
commerce ont tourné au profit de l;agriculture ; 
les capitaux des gens riches & l'induftrie du peu- 
ple ayant reflué , des côtes vers l'intérieur des 
terres qui en a profité très rapidement. Il eft fur 
que le pays a l'air très floriflant , fit qu'on y bâtît 
tous les jours de nouvelles maifons & de nouvelles 
fermes. ♦ 

Le New-Hampshire n'a pas encore de confit- 
tution permanente , & fon gouvernement a<ftuel 
n eft qu'une fimple convention ; il reffemble aflez 
à celui de Penfylvanie , car il confifte dans un 
feul corps législatif, Taflemblée, compofée des 
repréfentans du peuple , & le Confeil exécutif qui 
a pour chef un Préfident au lieu d'un Gouverneur. 
Mais pendant mon féjour à Porftmouth , j'appris 

M) 
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<ju onétoitaflemblé à Exe ter pour établir une confti- 
tution>&.qa'on etoit déjà convenu des principaux 
articles. Cette constitution tiendra beaucoup de 
celle de New- York & de celle de Maffachufler. 
U y aura ^ comme ,dan$ la première, un pouvoir 
exécutif qui fera entre les mains du Gouverneur, 
du Chancelier & des premiers Juges: teux-ci 
feront perpétuels , du moins During good le- 
haviour ( i ) ; mais les Membres du Sénat fe- 
ront changés tous les ans , & la propriété requife 
pour être élu Sénateur, fera très peu confidérable; 
ce qui eft je crois un grand inconvénient. M. Lang- 
hedon dit , & peut-être avec raifon , que le pays 
eft encore trop jeune, & que l'étoffe n'eft pas aflez 
ample, pour qu'on puiffe donner à ce Sénat toute 
la confiftance & tout le poids qu'il devroit avoir, 
comme on la fait en Maryland , ou les Sénateurs 
font élus pour trois ans , & doivent pofleder au 
moins 500 pounds. 

On m'a parlé à Porftmouth d une feéle nouvelle 
qiji n'a pas laifle que de faire quelque bruit dans 

(0 Tant qu'il» fe conduiront bien. 
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le pays. Un particulier, appelle je crois André 3 
s'efl avifé de prêcher une doflfine qu on appelle 
celle des Univtrfallftes. l\ prétend que Jëfus- 
Chrift ayant racheté tous les hommes > aucun d'eux 
ne peut être damné -, car û cela étoit , fa miffion 
auroit été inutile , du moins en grande partie. 
Si cette opinion n'eft pas nouvelle, elle eft du 
moins très commode; mais elle fait plutôt un 
fujet de cpnverfation , & même de plaifanterie , 
qu'un objet de difpute. 

Lorfque j'étois à Porftmouth les denrées fe 
pay oient très cher , à caufe de la grande féche- 
refle de 1 été précédent. Le bled valoit deux dol- 
lards le boiffeau , ( foixante livres pefant , ) l'avoine 
prefqu'autant ; le bled de Turquie étoit extrême- 
ment rare. On aura peine à croire que j'aie payé 
huh livres dix fols par jour pour la nourriture de 
mes chevaux. La viande feule étoit à boa marché ; 
elle valait de quatre à cinq fols la livre. La partie 
du New-Hampshire qui avoifine la mer eft peu 
féconde ; il y a de très tonnes terres à quarante 
& cinquante milles des côtes , mais ïa dépenfe 
des charrois augmente de beaucoup le prix des 

&4 
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denrées y lorfqu'elles [font vendues dans les en- 
droits les plus habités. Quant au prix des biens 
fonds, il eft déjà aflêz haut pour un pays û 
nouveau. M. Rufpert , mon hôte, louoit l'auberge 
oùj ai logé foixante-dix pounds par an, (le pound 
valant dix -huit livres.) Les terres fe vendent 
de dix à feize dollards l'acre. Le pays eft peu 
abondant en fruits , & le cidre y eft très mé- 
diocre. „ 

Le chemin de Porftmouth à New-Berry tra- 
verfe un pays peu fertile. Hampton eft le feul 
Township qu'on y rencontre , & Ton n'y voit 
pas de fi jolies maifons qu'à.Greenland. Comme 
je n'avois que vingt milles à faire , je ne voulus 
pas m'arrêter , & je priai feulement le Vicomte de 
Vaudreuil de gagner un peu l'avance pour me faire 
préparer à diner. Il étoit deux heures lorfque 
j'arrivai au ferry du Merimak : je vis du rivage 
l'ouverture du port, dont le Chenal pafle près 
de l'extrémité feptentrionale de Plumb-Ifland ; on 
y a conftruit un petit fort, où il y a quelques canons 
montés & quelques mortiers. Sa iituatioft m*a 
paru bien choifie, du moins autant qu'il ma été 
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poffible A en juger en le voyant de loin. A l'entrée 
du port fe trouve une barre, fur laquelle il n'y a 
que dix-huit pieds d'eau dans les plus hautes ma- 
rées; de forte que ', quoiqu'il foit très commerçant y 
il a toujours été refpeété des Anglois : on y a 
conftruit plufieurs frégates , entr'autres la Charles* 
Town & Y Alliance. Ce port eft étendu & bien 
abrité* A"près avoir paffé le ferry fur de petits 
bateaux plats qui ne contenoient que cinq chevaux 
chacun, je me rendis à l'auberge de M. Devenf- 
port où je trouvai un bon dîner tout prêt. J'avois 
des lettres de M. Wentworth pour M. John-Tracy % 
le plus confidérable négociant de cette place 5 
mais avant que j'eufle eu le tems de les lui envoyer, 
il avoit appris mon arrivée , & comme je fortois * 
de table , il entra dans ma chambre & m'invita 
très poliment a venir paffer la foirée chez lui. Il 
étoit accompagné d'un Colonel, dont je pourrois 
difficilement écrire le nom > n'ayant jamais pu rien 
entendre a la manière dont il m'a été prononcé ; 
c'étoit quelque chofe de femblable à Wigsleps. 
Ce Colonel refta chez moi tandis que M. Tracy 
terminoit fes affaires. Celui-ci revint avec deux 
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jolies voitures très bien attelées , & il m'amena 
\ fa maifon de campagne , ainfî que m^s Aides-de- 
Camp. Cette maifon eft fituée à un mille de la 
ville dans une très jolie ppfition ; mais je ne pus 
çn juger y car il faifoit déjà, nuit ; cependant j'allai, 
voir le jardin au clair de lune ; il eft grand & 
çompafé de différentes terraffes ; on y a conftruit 
une ferre chaude & planté beaucoup de jeunes 
arbres. La maifon eft très belle & parfaitement 
meublée ; tout y refpire cette magnificence accom- 
pagnée de fimplkité , qu on ne trouve gueres que 
chez les. négociais. La fpirée fe pafla rapidement 
à l'aide de quelques verres de punch & d'une 
converfation agréable. Les dames que je trouvai 
déjà raffemblées étoient madame Tracy y fe$ deux 
fœurs & Mifs Lee leyr cqufine. Madame Tracy eft 
d'usé figure agréable & fpixituelle , & fes manières 
correfpondent k fa figure. A dix heures on fervit 
un excellent fouper; on but de très bon vin; made*- 
jnoifelle Lee chanta & engagea MM. de Vaudrewl 
& de Taleyrand à chanter aufll: vers minuit les 
dames fe retirèrent, mais nous continuâmes à 
boire du vin de Madère & du vin de Chères. 
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M*. Tracy > ^fuiv^nt l'ufage du pays , nous offrit 
fies pipes , prpppfition qui fut acceptée par M. de 
Taleyrand & M- de Montefquieu , mais dont lç 
réfultat fut qu'ils achevèrent dp s'enivrer f rendi- 
rent leiir fpuper, & furent ramenés chez eux , ofc 
ils firent trèsrheureux <te trouver leur lit : quant 
à moi je reftai dans îjn parfait fang froid a & je 
çpntinuai à raifonner commerce fy. politique avec 
M. Tracy. Il m'intérefla beaucoup en me racon- 
tant toutes les vifficitudes que fa fortune avoit 
éprouvées depuis le commencement de la guerre, 
Son frère & lui, avoient perdu k la fin de l'an?- 
née 1777, quarante-un navires ; fie quant à lui, 
John-Tracy % il ne l«ji reiloit plus pour toute efpé-* 
rance qu'une lettre de marque de huit canons donf 
il n'avait pas encore de nouvelles. Il fe promenoir 
un jour avec fon frère , & ils raifonnoient enfepiMe 
fur les moyens qu'ils prendraient pour faire vivre 
leurs familles , car ils étoient déjà mariés toi# 
deux, kufqu'il apperçut une voile qui s'approchoi* 
du port. Il interrompit auffi-tôt la converfatioç 
8; dit à fon frère , cejl peut-être une prife qui 
n'arrive; celui-ci fe moqua de lui; mais il prit 
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auffi-tôt un bateau, alla au-devant du navire , le 
hela & apprit que c etoit effectivement une prife 
qui lui appartenoit, & qui valoit vingt-cinq mille 
livres fterlings. Depuis il a prefque toujours été 
heureux , & on croit qu'il poflède deux millions 
au moment préfent. Je lui fouhaite certainement 
toute ibrte de profpérité : c'eft un homme fenfé y 
honnête & bon patriote* Il a toujours fecourti 
fa patrie dans le bèfoin. En 1781 , il prêta cinq 
mille pounds (près de cent mille livres ) à l'Etat 
de Maflâchuflêt pour l'haBillement des troupes , 
& cela , fur un feul récépîffé du tréforier. Cepen- 
dant dans cette même année , la quotité des taxes 
quil a payées a été jufqu*a fix mille pounds. On 
a peine à fe figurer qu'un feul particulier foit 
chargé à ce point; mais il faut favoir qu'outre 
le droit de cinq pour cent fur les importations > 
que le Congrès a demandé , l'Etat en a mis une 
autre delà même valeur à la vente de toute denrée : 
c'eft une efpece d'excife qui fe perçoit fur le rum > 
le fucre , le café > &c. Ces taxes font levées avec 
beaucoup de rigueur : un négociant qui reçoit un 
vaifleau eft obligé d en déclarer la cargaifon , & 
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rien ne peut fortir du navire ou du magafin , fans 
payer le droit. II reTulte de cette contrainte que 
les négocians , pour pouvoir ufer librement de 
leur propriété , font obligés de fe faire détailleurs 
eux-mêmes, & de payer le droit en entier, quitte à 
en recouvrer la valeur fur ceux à qui ils revendent. 
En effet , fans cela ils ne pourroient tirer de leur 
magafin ce qui eft néceffaire pour leur propre 
confommation , & pour les petits articles qu'ils fe 
trouvent à portée de vendre à la première main ; 
ils font donc obligés de prendre des licences % m 
commes les taverniers & les détailleurs , & ils 
fuportent ainfi tout le pbids> de Timpoiition , qu'ils 
paient ^ à la fois, comme négocians & comme mar- 
chands tenans boutique. Quelque patriote que foit 
M. Tracy , il ne peut s'eqipêcher de blâmer la 
rigueur avec laquelle le commerce eft traité ; 
rigueur qui vient de la prépondérance des fermiers 
ou propriétaires de terres , & auffi de la néteffité 
qui force à prendre l'argent oii on le trouve \ car 
les fermiers échappent aifément à l'impoCtion : 
les certificats , les reçus y les grievances alléguées 
la réduifem prefquà ^iro. Ceft ainfi qu'un Etat 
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ençpre ertfâftt fi déjà toutes lès infirmités de la 
vieilleffe, & que l'impôt s attache h la fource de 
la rkheffe même, au rifque d'en tarir les canaux. 
Je partis de New-Berry le i 3 à dix heures da 
inatin , & je m'arrêtai foulent avant de perdre dé 
Yue cette jolie petite ville ; car j'avois un plaifir 
infini à jouir des difféfens afpeéh quelle préfente : 
elle eft en général très bien bâtie , & elle s'aug- 
mente fous les fours par de nouveaux édifices. Lei 
magafins des marchands , qui font conftruits près 
des maifons , leur fervent d'ornement ; ils refTem- 
Ment aflez pour rarchiteélut'e à nos grandes oran- 
geries. On ne voit pas la mer du chemin qui mené 
à lpfwifk^ & le côté de l'eft eft fec & femé de 
focbers. Celui de Foueft eft plus fécond ; mai* 
à tout prendre , la terre eft peu fertile dans toute 
la partie du pays- qui avoifirie la mer. Au bout dé 
douze milles je trouvai Ipfwich ; je m'y arrêtai 
£our faire rafraîchit mes chevaux , & je fus furpris 
de trouver entré New-Berry & Salem une ville 
auffi peuplée , pour le moins , que ces deux porta 
de mer , quoiqu a la vérité beaucoup moins opu- 
lente, Mais ayant monté for une hauteur voîfSri* 
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de 1 auberge où j étais defcendu , je vis qu'Ipfwich 
étoit auffi un port de mer ; on me dit que l'entrée 
étoit difficile) & qu'il y avoit des tems dans Tannée 
où l'on ne trouvoit pas cinq pieds d'eau fur la 
barre. De la hauteur dont je viens de parler , on 
toit le Cap ^nné, & le fud de Plumb-Ifland , ainfi 
qu'une partie de la côte du nord. Le giflement 
de la côte qui court à l'eft ma paru mal rendu 
fur la carte ; cette côte court plus fud au-deflus 
dlpfwich , & forme une efpece d'anfe. Ipfvkh 
a peu de commerce au moment préfent , & la 
pêche neft pas moins en décadence : mais le 
terrein des environs eft affez bon ; il abonde en 
pâturages, & les marins étant devenus fermiers, 
n'ont pas manqué de fubfiftaiic& Céftce qui peut 
rendre raifort de la population très considérable 
de cet endroit y dû l'on voit plus de quatre cen* 
înaifons, dans un quarré de deux milles à-peu-près. 
Avant d'arriver a Salem on trouve une jolie ville 
Daifiante , appellée Beverly ; c'eft un nouvel éta* 
Miflêment que le commerce a fait fur la rivé 
gauche de la creek qui baigne la ville de Salem 
du -côté du nord. On eft étonné de voir de belles 
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maifons , de grands magafins , &c, s'élever 1 tn 
grand nombre, à une fi petite diftance d une place 
de commerce, qui n'a pas pour cela ceffé de pros- 
pérer. La pluie nous prit au moment où nous 
pallions près d'un étang qui eft à trois milles de Be- 
verly. Nous traversâmes la creek fur deux bateaux 
plats qui contenoient chacun fix chevaux : elle a 
près d'un mille de largeur ; en la traverfant nous 
pûmes voir très bien l'ouvert du port & un chi- 
teau placé à l'extrémité d'un neck ( 1 ) qui en 
défend l'entrée: ce neck eft une langue de terre 
qui court à l'eft, ôc qui ne. tient a Salem que par 
une efpece de chauffée affez étroite. De l'autre 
côté du neck & de la chauffée, eft la creek qui 
forme le véritable port de Salem : celui-ci n'a 
d'autres défenfes que l'extrême difficulté d'y en- 
trer , à moins qu'on n'ait un bon pilote pratique. 



(i) Neck en anglois veut proprement dire col , mais il n'a pas 
la même lignification qu'en françois : nous appelions col , l'endroit 
ou l'on monte les montagnes qu'il eft impolfible de tourner * 
comme le col de Tende & celui du Montccnnis.' Les Anglois ap- 
pellent neck toute langue de terre lorfqu'elle fert de communication 
à des efpaces qui , fans cela , fcroienj totalement féparés , & iormc- 
roicat des lies, . v 

L'afpeét 
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L'âfpe& de tes deux potts qui fe confondent à 
là' vue j : celui iâe la ville de ^klem qui eft em* 
bradée "jiar deux cnéets', 6ù plutôt par deux bras 
de mer $ les -tiâvifès & fcslédifites qui pâroiflent 
mêlés ehfemble , forment l ùrf très beau tableau 
que je regrette de n'avoir pas vu dans une meilleure 
faifon. Je n'avois de lettres pour aucun habitant 
de Saleth , ainfi je ihe ëbtttéhtai de defcehdre i 
l'auberge éë Good-ïluè , tenufe à pre'ferit par M. Ko* 
binfoti i je là trouvai très tonne , 6c on ne tarda 
pas ï nt-y feïvir' uii excellent Toiip'er. 1 Il fe tenoit 
dans tferie'rëuberge tmè efpeCef de club de négo- 
cians : deux où trois d'entt'eui vinrent me voir j 
entr autres M.uïelâ Fille , négociait de Bordeaux, 
établi à Boflbn depuS cinq ans y il me parut un 
homme raifonnabfe & aflez ihftruit du comihercé 
du pays, dont il parle très bien la langue. 

Le 1 4 au matitt , M. de lia Fille vint ihè prendre 
pour me mener voir le port & quelques mâgàfîns ; 
je trouvai le port cômmôdé pou? le commerce ; lès 
vaifleaux peuvent tous y charger à quai; il y en 
avoit une vingtaine , dont plufieurs prêts k partir , 
ou re'cemment arrivés. En ge'néral cette place a 
TomclL N 
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l'air riche & animé. À mon retour chtt moi; 
je trouvai plufieurs négocions qui venaient rue 
témoigner leur regret de n avoir pas lu ptmdt 
x»on arrivée > & de n*avoir^a$ pu me fa$re les hon- 
neurs delà ville* Au heures je momiî achevai* 
& fuivant le chemin de Bofton >7 je vis ayee fur- 
j>rife- C|pe la ville * PU fi l'on veut U fousfeo.urg de 
la ville de Salem, sétendoit du $q\4 dft Foueft, 
l^ace d'un mille à-peu-près. En gépénl , on 
a peine à concevoir l'état d;accroifîMn$tt & de 
profpérité de ce pays, après une g^fre fi longue 
& fi défaftreufe. Le chemin de Çftlqpv k Boflon 
pafle par un pays aride & roçaiUera ; on eA 
toujours 11 trois ou quatre milles fefa mer, mais 
on ne Ja voit pas; enfin ldHqu'on, a pàffé iy/ïa 
& Lyne-crcek, on Vapperçoit & on fe trouve 
dans une anfe formée par Nahant % s~pointt& pas 
Pullings-pointc. Je montai fur des rochers à 
droite du chemin > pour embrafler plus de terreiu 
& mieux juger du pays: je pus voir en effet x 
non-feulement la baye # toute entière , mais plun 
fieurs des lies de la rade de Bofton & une partie 
de la peninfule de Nattuktt) près de laquelle je 
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fecbnnys les mâts de nos vaiffeaux de guerre. De 
là au ferry de JFimfimmi % on fuit des chemina 
tflez deTagreafeles , tantôt au pied des rochers, 
ttnjôt à travers des marais fales. H y a jufte dix- 
boit milles de Salem au Ferry; je m'y embarquai 
fur un grand Scow qui contenait vingt chevaux ; 
le vent qui &oit un peu contraire, le devint 
davantage ; nous courûmes fept bordées fie nous 
fûmes près d'une heure à pafler. Le débarque* 
ment eft au nord du Port, & à l'eft du Ferry de 
Chodes+Town. Quoique Je fuflê que M. du Mas 
bi avait préparé un logement , je trouvai plus com- 
mode de defeendre d'abord à Fauberge de Crom- 
well, chez M. Bracketts> ou je me fis donner à 
dîner-Âpres le dîner je me rendis au logement 
qu'on m'avoit préparé dans Main-Street , chez 
M. Cal/ou , marchanda Fenfeigne An gant. Comme 
je me difpofois à m'babiller pour aller chez M. lé 
Marquis de Vaudreuil , je le vis entrerchez moij 
U. voulut bien me permettre de quitter mes habits 

de voyage , enfuite nous allâmes enfemble chez 

i 

le Doâeur Cooper , & <fc là > au bal d'affbciation 
#ù je fus jreçu*' par mon ancienne connoiflâne* 

Na 
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M. Brick , qui étoit l'un des managers. J y refla? 
jufqu'à dix heures : M. le Marquis de Vàudreuil 
ouvrit le bal avec madame- Temple; M. de TÀi- 
guillejainé & M. Truguet danferent auffi chacun 
un menuet, & firent honneur à la nation françoife , 
par la manière noble & aifée dont ils danferent : 
je fuis fâché de dire qu elle contraftoit un peu avetf 
celle des Américains, qui eft en général très gauche, 
particulièrement dans le menuet. Les plus jolies 
danfeufes étoient Madame Jarvis , fa fœur , Mifs 
Betfy Broom , & Madame Whitemore. Je trou* 
vai les femmes aflez bien mifes , mais avec moins 
d'élégance & de recherche qu'à Philadelphie z 
pour la falle, die eft fuperbe, d'une belle architec- 
ture , bien décorée > bien éclairée ; & pour le. coup 
d œil , le bon ordre & les rafraîchiflemens , cette 
* aflemblée eft fort fupérieure à celle de la City^la-* 
vern à Philadelphie. 

Le 15 au matin, M. de Vàudreuil & M. de 
Létombe, Conful de France, me prévinrent & 
arrivèrent chez moi au moment où j'allois en 
fortir pour les aller voir. Après avoir càufé quel- 
que tems enfemble > nous allâmes d'abord cheat 
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M. Hancock ( i ) , il étoit malade de la goutte 
& ne put nous recevoir; enfuite chez M. Bau- 
douin , M. Brick & M. Cushing, député Gouver- 
neur. Je dînai chez M. le Marquis de Vaudreuil ; 
après le dîner nous allâmes prendre du thé chez 
M. Baudouin, où l'on nous engagea à fouper; 
nous fortîmes feulement une demi-heure , M. le 
Marquis de Vaudreuil & moi ,• pour aller voir 
Madame Cushing. La foirée fut fort agréable ; il 
y avoit à-peu-près vingt perfonnes raflèmblées , 
entr autres la jolie madame Whitemore, & madame 
Beaudouin la jeune qui étoit pour moi une nou- 
velle connoiflance , ne l'ayant pas trouvée à 
Bofton , lorfque j y avois été Tannée précédente. 



(i) J'avois vu M. Hancock dix-huit mo» auparavant , dans le 
premier voyage que je fis à Bofton. J'eus alors une longue con- 
rcrfation avec lui, dans laquelle je n'eus pas de peine a rcconnoître 
cette force de caractère qui l'a mis à portée de jouer un rôle fi 
diftingué dans la révolution préfente. Il avoit une grande fortune 
ftt'il a (âcrinee prefque toute entière a la détenfe de fa patrie , 
k qui n'a pas peu contribué à foutenir fon crédit, Malheureufement , 
quoiqu'il foit encore jeune , car il n'a gueres plus de 50 ans,. il eft 
très fujet à la goutte, fie U eft fouvent des mois entiers fans être 
tn état 4e voir peiibnncv 

N> 
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Elle eft d'une figure douce & agréable, & ftm 
caractère correfpond à fa figure. 

Le x 5 au matin j'allai voir M. le Marquis de 
Vaudreuil & faire quelqu'autres vifites : je dînai 
avec lui chez M. Brick ; il y avoit plus de trente 
.personnes, entr autres Madame Tud&r, Madame 
Morton , Madame Swan % &c. Les deux premières 
/avent le françois; Madame Tudor, fur-tout , le 
fait parfaitement & le parle aflez bien ; j'ai été 
fort lié avec elle pendant a&m féjour à Bofton , & 
j'ai trouva qu'elle avoit, non feulement de l'efprit^ 
mais de la grâce & de la délkateffe dans lefprit 
& dans les manières. Après le dîner on fervit le 
thé, & lorsqu'il fut .pris, M. Brick exigea en 
quelque façon , mais d'une manière très obli- 
geante , que nous reftaffioas à feuper. Ce fouper 
fut fem , justement quatre heures après que nous 
étions fortis de table. On imagine aifement que 
nous n'y touchâmes gueres ; cependant les Amé- 
ricains lui firent encore quelques agaceries ; en 
général ils mangent moins que nous dans un repas, 
mais ils mangent aufli fouvent qu'on veut , mé- 
thode que je crois très mauvaife. Les alîAms ft 
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éomportent avec leur eftomac tômme nous en 
ufons en France en faïfant des vifites j ils ne 
fortentque loxfqti'ils en voyent entrer d'autres. Au 
refte nous pàfsâmes notre journée agréablement; 
M. Brick eft aimable & fait très "bien les horfneurs 
de chez lui. D'ailleurs, il régnoit dans cette fociété 
«n ton dWance & de liberté, qui eft aflez gé- 
néral à Bofton , 8t qui doit plaire fur-tout aux 
François. 

Le 16 au matin j'attendis die* moi Kl lé 
Marquis de Vaudreuil qui vint me prendre pour 
me mener dîner k bord du Souverain. Ce vaif- 
feau, âinfi que V Hercule % étoit mouillé k un mille 
k-peu-près du Port. M. le Commandeur de 
Glande ves qui le commatidç , nous donna un 
grand fit excellent dîner, dont il fit les honneurs ; 
tant aux François qu'aux Américain* , avec cette 
politeffe noble fit bienveillante qui le caraflérife. 
Parmi ce* derniers étoit un jettie homme de 1 8 
ans , appelle M. B&ml% qu'il avoif depuis deux 
mois à fon bord , afin que vivant toujours avec 
des François, il pût saccoutunier k parler leuf 
langue > ce qui ne pouvoit manquer de lui être 

N 4 
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utile un jour; car cette inftrutfion eft loin d'être 
commune en Amérique ; on ne peut même fe 
figurer à quel point elle a été négligée jufqu'ici : on 
commence du moins à en mieux fentir lïmpor^ 
tance , & dans le fait elle ne fauroit être trop 
encouragée pour l'avantage des deux nations. On 
dit , & certainement avec beaucoup de raifon , 
que les particuliers , les peuples même,ne fe que- 
rellent , ne fe brouillent enfemble que faute de 
s'çntendre ; on peut dire dans un fçns plus pofitif 
, & plus exa# , que les hx>mmes en général ne font 
pas portés à aimer ceux à qui ils ne peuvent faci- 
lement communiquer leurs idées & leurs impref- 
fions. Non- feulement la vivacité fouffre & l'impa- 
tience s'irrite > mais l'amour -propre eft offenfé 
toutes les fois qu'on parle fans être^ entendu ; au 
lieu qu'il éprouve une véritable fatisfaélion à jouir 
d'un avantage que d'autres nV>nt pas > & dont il 
eft fans cçfle autorifé à fe prévaloir. J'ai remarqué 
pendant mon féjour en Amérique, que , parmi nos 
Officiers, ceux qui parloiçnt anglois .> étoient be*u- 
coup plus difpofés à aimer les babitans du pays, que 
çeux^pii n avoient pu fe familiarifer avec leur laa* 
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gage. Ceft en effet la i^arche de Tefprit humain de 
s'en prendre toujours à autrui des contradictions 
qu il éprouve , & telle eft peut-être la véritable 
origine de cette difpofition que nous appelions 
humeur; car on doit la confidérer comme un mé- 
contentement dont on ne peut fe plaindre , comme 
un mal-aife intérieur dont on eft tourmenté fans 
pouvoir en accufer perfonne. L'humeur paroît être 
ï la colère ce que la mélancolie eft à la douleur; 
lune & l'autre durent plus long - tems , parce 
quelles n ont point d objet fixe, & parce quelles 
ne portent pas, pour ainfi dire, leur complément 
avec ell^ ; de forte que n'arrivant jamais à cet • 
excès, à ce maximum de fenfibilité, après lequel 
la nature a voulu qu'il y eût toujours un repos ou 
un changement de fituation , elles ne peuvent ni 
fe fatisfaire entièrement , ni s'exhaler tout-à-fait» 
Quant aux Américains , ils témoignoient plus de 
furprife que d'humeur, quand ils trouvoient ui^ 
étranger qui n'entendoit pas langlois. Dans les 
çommçncemens, ils croyoient que cette langue 
étoit univerfelle en Europe; mais s'ils dévoient 
ççtte opinion à un p rëjugé d'éducation , à une 



«o* Voyages 

efpece d'orgueil national , ce même orgueil avoït 
l fouffrir lorfqu'il fe fouvenoit, & cth arriroit fou- 
tent, que la langue dû pays étoit cellede Tes oppre£ 
feurs : auffi évitaient ils d'employer tes expreflîons : 
vous park{ bien anglois 9 vous ertfende\ bien V<Uh- 
glois. Je les ai entendus dire fouvent : vousparleç 
tien américain > V américain tfeft pas difficile à 
apprendre. On a été plus loin , on a propofé fériea- 
ftment d'introduire tnrnouveau langage, & quel- 
ques perfonnes vouloient , pour la commodité du 
public, que ce fût l'hébreux qui prît îa place de 
1 anglois : on Fauroit enfeigné dans les écoles , fit 
il auroit fervi k tous les aéîes publics. On imagine 
Ken que ce projet n'a pas eu de fuite; mais on 
en' conclura du moins que laverfion des Améri- 
cains pour les Anglois ne pouvoit fe montrer dune 
manière plus énergique. 

Me voilà bien loin du Souverain; j'y retourne- 
rois arec plaifir fi cen¥toit pas pour prendre congé 
du Commandeur de Glandeves & jJoùr éprouver 
la contrariété <Tun brouillard fi épais qu'il me force 
à renoncer ï la promenade que je voulois faire dans 
la rade , & à regagner vhe Bofton fans avoir Vu 
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Caflle-ljland & le fort ÏTiUiam. En defcendant à 
terre, nous allâmes, M, le Marquis de Vaudreuil 
& moi, prendre du thé chez M. Cushing , Lieute- 
nant-Gouverneur de l'Etat, & de là nous nous 
rendîmes chez M. Tudor, où nous pafsâmes très 
agréablement le refte de notre foirée. M. de Pa- 
rois, neveu de M. le Marquis de Vaudreuil , y 
avoit fait porter fa harpe; il chanta & s'accom- 
pagna avec beaucoup de goût & d agrément: mais 
c'étok la première fois depuis trois ans que j en- 
tendons de la mufique vocale , & de la mufique ' 
nationale; c'étoit pour la première fois que mon 
oreille était frappée de ces chants ,-de ces paroles 
qui me rappelloieni tant de plaifirs & de fentimens 
agréables qui avoient occupé ie plus bel âge de 
ma vie : je me croyois dans le ciel , ou ce qtri 
revient au même, je me croyois de retour dans 
ma patrie , & eatouré de tous les objets de mon 
afieétioa. 

Le 1 7 » je déjeunai chez moi avec plufieurs Offi- 
ciers d'artillerie qui arri voient avec leur troupe 1 ; 
car l'artillerie avoit devancé de beaucoup le refte 
de l'infanterie» aân d'avoir le tems d'embarquer les 
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canons & autres effets qui lui appartiennent. À onze 
heures je montai à cheval , & j'allai à Cambridge 
rendre vifite à M.Willard qui eft maintenant Pré- 
vient de l'Univerfité. Le chemin que j a vois à faire, 
quoique très court, pyifqu'il yak peine deux lieues 
de Bofton à Cambridge , exigeoit cependant que je 
voyageafle par mer & par terre, & que Je traver- 
fafTe un champ de bataille & un camp retranché. 
U y a long-tems qu'on a dit que la route du Par- 
Baffe ëtoit difficile', mais les obftacles qu'on a cou-* 
tume d y rencontrer, font rarement de la même 
efpece que ceux qui dévoient m'arrêter. Un coup- 
d œil fur la carte de la rade & de la ville de Bofton 
en apprendrait plus .que la defcription la plus dé- , 
taillée. On verroit que cette ville, une des plus 
anciennes de l'Amérique , & qui peut contenir de 
vingt à vingt-cinq mille habit ans 3 a été bâtie fur 
une péninfule dans le fond d'une large baie dont 
l'entrée eft. difficile , & qui eft feme'e de plufieuw 
îles qui peuvent encore fervir à fa défenfe : elle n'a 
qu'un feul accès du côté de la terre; c'eft un long 
neck ou langue de terre y que la mer bat des detix 
côtés , & qui forme une efpece de chauffée. An 
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nord de la ville* fe trouve une autre péninfule qui 
tient à la côte oppofée par un neck très court ; fur 
cette péninfule eft une liauteur appellée Bunkers- 
killy & au pied de cette hauteur font à prëfent les; 
refles de la petite ville de CharUftown. Cambridge 
eft fituée au nord-oueft & à une petite lieue de 
Bofton; mais pour y aller en droite ligne, il fau- 
drait traverfer url bras de mer aflez large , & on 
trouveroit encore fur ce bras de mer des bas-fonds 
dangereux, & fur la côte, des marais difficiles \ 
paflêr ; de forte que le ferry de Gharleftown & 
celui de Winiffimi font feuls la communication de 
toute la partie feptentrionale du continent avec la 
ville de Bofton. Le chemin qui conduit à Cam- 
bridge , pafle fur le* champ de bataille (fc Bunker's- 
bilL Après avoir examiné attentivement cette po- 
fition, je trouvai qu elle n'a voit rien de formidable:' 
\ peine les Américains avoient-ils eu le tems de 
conftruire ce qu'ils appellent un breafl-work , c'eft- 
a-dire un léger retranchement fans fofTé , qui met 
les hommes à couvert des coups de fufil, feulement 
jufqu à la hauteur de la poitrine ; c eft donc à leur 
feule valeur -qu'il faut attribuer, &4a longue réfif- 
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tance qu'ils ont faite, & la perte énorme que les 
Anglois ont effuyée dans cette occafion. Ceux-ci 
avoient été repoufles de tous côtés, & mis dans un 
tel défordre, qu on affure que le Général Hove fe 
trouva un moment « feul fur le champ de bataille, 
lorfque le Général CEnton arriva avec un renfort 
& tourna par la gauche la pofition des Américains % 
qui étoit plus foible & plus acceffible de ce côté-là. 
Ge fut alors que leu* Général (le DoûeurlParren 
qui avoit été précédemment médecin ) fut tué , 
& que les Américains abandonnèrent leur champ 
de hataille* moins parce qu'ils y étoient forcés par 
la fupériorité des ennemis, que parce qu'ils fén- 
toient qu'ils avoient une autre pofition auffi bonne 
derrière le neck qui conduit à Cambridge. Celle 
de Bunker'shill n avoit en effet d autre utilité que 
décommander le ferry de Charleftovn & de per- 
mettre d'élever des batteries qui auroient pu at- 
teindre jufques dans la ville de Bofton. Mais fe 
feroientrils expofés ï détruire leurs propres mai- 
fons & à tuer leurs concitoyens , pour inquiéter les 
Anglois dans un afyle qu'ils dévoient abandonner 
tôt ou tard? D'ailleurs les Américains ne pouvoienf 
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occuper que la hauteur de Bunkerj-hill, les fr&. 
•gates & le^ corvettes des ennemis les prenant en 
flanc , du moment qu'ils defcendoient de cette hau- 
teur. Tel fat cependant l'effet de ce combat ho- 
«arable à tous égards pour noaJtlliés, qu'on ne 
peut calculer que] aurait été celui d'une viétoire 
complette. Les Ànglois qui avoient eu plus de onze 
cents hommes xnét ou bteffés, parmi léfquets fè 
trouvaient foàxame»dix Ofieiers, auroient pu en 
perdre autant dans leur retraite , car ils étoiènt 
«Mtgés defe rembarquer pour retourner à Bofton ; 
ce qui aureit été prefqu impoffible, fans Ja protec- 
tion die leora vaiifeaux; là petite armée de Bofton 
aurott donc été parefqu entièrement détruite, & 
cette ville ne pouvoir manquer d'être 'bientôt éva* 
çuée. Mais alors que fèroit-il arrivé? L'indépen* 
dance nfétoit pas. encore proclamée, & la voie des 
ftlgociations. rçfloh ouvertes il fe ferait fait un 
accommodement entre les colonies &. la métro- 
pole ; tes harinee fe Soient appaHees ; la féparation 
ne fe (ereit pas con&mmée ; F Angle terre n'auroft 
pas dépenfé deux miiïiards; elle, auroit conferv^ 
Mtnorque & fa Floride; Fequîfibre de l'Europe 
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& la liberté des mers n euffent pas été reftitués, 
En général, il faut convenir qu'il n'y a que FAngle- 
terre qui ait à fe plaindre de la manière dont le 
fort des armes a décidé de cette longue querelle* ' 
: À peine a-t-on pafle le neck qui joint la pétrin-» 
fuie au continent , & qui eft refferré, d'un côté pat 
l'embouchure de la Myfiick > & de l'autre par 
une anfë appellée Miîkpond % qù onrvoit le terrein 
relever devant foi , & qu'on diftingue fur plufieurs 
fommets les principaux forts qui défendaient U 
camp retranché de Cambridge. Ce camp appuyoit 
fa gauche à la rivière , & fa droite ïétendoit ver* 
la mer, en couvrant cette ville qu'elle laiflbit deN k 
riere elle. J'examinai quelques-uns de ces forts, & 
particulièrement celui de ProfpçU-hill* Tous ces 
retranchemens me parurent faits avec intelligence , 
8c je ne fus pas furpris que les Anglais les euffent 
refpeétéspendant.tout Miiver de .1776. Les troupe* 
américaines qui gardoient cette pofitiofi\ le pafle- 
rent affez à leur aife, dans de bornés èatvaques^ bien 
plaacheyées, bien couvertes; alors elle* avoîent 
des vivres en abondance , & c étsjeât les Angloif 
qui, malgré lacommupkation;4u!iSsj6r(»em avec 

la 
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la mer , manquoient de différens articles efïèntiels, 
particulièrement de bois de chauffage & de viande 
fraîche. Leur gouvernement qui ne s etoit pas at- 
tendu à trouver tant de courage & tant d'opiniâ* 
treté parmi les Américains , ne penfa que très tard 
à approvifionner la petite açmée de Bofton : il 
voulut réparer cette négligence , & n'épargna rien 
pour y réuffir ; de forte qu'on fréta un grand nombre 
de vaHTeaux fur lefquels on entafla une grande quan- 
tité de bœufs , de mourons , de cochons & de 
volailles de toute efpece ; mais ces vaiffeaux étant 
tous partis dans une inauvaife'faifon, effuyerent 
des coups de vent en fortant du port , & furent 
obligés de jefter leur cargaifon à la mer. On pré* 
tend que i pendant quelque tems 3 cdle qui baigne 
les cétes d'Irlande, étoit couverte de troupeaux 
qui, n'étant pas ceux de Protée, ne purent* ni vivre 
au fein des flots , ni gagner le rivage. Les Améri- 
cains qui avoient à leur s difpofition tout lç conti- 
nent, & qui navoiem pas encore ufé leurs reflburces 
ou leur crédit, vivoient heureux & tranquilles dans 
leurs barraques, & attendoient les fecours qui dé- 
voient leur arriver avec le printems. Ces fecours 
* Tome IL O x 
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furent offerts & fournis avec beaucoup de gène- 
rofité par les provinces du fud; provinces avec 
lefquelles ils n'avoient eu , fous le gouvernement 
anglois , aucune connexion quelconque , ôc qui 
leur Croient plus étrangères qu a la Métropole. 
C etoit donc déjà une grande confiance de leur part 
de compter fur ces fecours que la générofité feule 
1 avoit offerts : mais comment prévoir qu'un citoyen 
de la Virginie qui, pour la première fois, \cnoit 
vifiter ces contrées feptentrionales , non-feulement 
en deviendroit le libérateur, mais fauroit encore y 
ériger des trophées qui ferviroient de bafe au grand 
édifice de la liberté? comment prévoir que l'entre- 
prife qui n'avoit pu s'exécuter à Bunker's-Hill , au 
prix même du fang du brave Warrtn & de celui 
de mille Ânglois immolés à fa valeur, tentée par un 
côté oppofé & conduite par le Général Washing- 
ton , feroit l'ouvrage d une nuit , le fruit d'une 
iîmple manœuvre , d'une feule combinaifon ? qui \ 
pourroit prévoir enfin que les Anglois feroient 
forcés ^ évacuer Bofton , & à abandonner toute j 
leur artillerie & toutes leurs munitions , fans qu'il 
en coûtât la vie à un feul foldat î I 
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Pour parvenir à ce grand objet , il nétoit queftion 
que d'occuper les hauteurs de Dorchèfier^ qui for* 
moient encore unepéninfule, dont l'extrémité n'eft 
qu'a une portée de canon de La ville de Bofton, & en 
commande le port en grande partie ; mais il falloit 1 
coup-d'œii du Général Washington pour apprécier 
l'importance de ce pofte ; il falloit fon activité & fa 
réfolution pour entreprendre d'y primer les Anglois 
qui l'en touroient de leurs vaifleaux, & qui pouvoient 
y porter des troupes avec h plus grande facilité : il 
falloit plus encore: fans doute, le pouvoir ou plutôt 
le grand crédit qu'il avoit déjà acquis dans l'armée ,• 
la difcipline qu'il y avoit établie , étaient néceflàires 
pour qu'un mouvement général des troupes qui 
étoient campées tant à Cambridge qu a Roxbury> 
•pût s'exécuter dans une feule nuit , & avec une 
telle célérité & un tel filence , que les Anglois n'efi 
fuflent inftruits que par leurs propres yeux , lorfqu'à 
la pointe du jour ils verrçient des retranchemens 
déjà élevés, & des batteries prêtes à tirer. En effet 
on avoir poufle les précautions jufqua enlever les 
fouets djes charretiers , de peur que leur impatience 
fie la difficulté des chemins; ne les engageaient à 

Oa 
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en faire ufage. Il paroît difficile d'ajouter k l'eton- 
jiement que doivent exciter les principaux, & fur- 
tout les premiers e'vénemens de cette guerre : ce- 
pendant il nous refte à dire encore , que tandis que 
le Général Washington tenoit les Anglois bloqués 
darîs la ville de Bofton , la poudre mahquoit dans 
fon armée , au point qu'il n y avoit pas trois coups 
par homme à tirer; ajoutons que, fi le hafard 
n'avoit pas fait échouer , dans la rade de Bofton , 
une galiotte à bombe dont les Américains s empa- 
rèrent, & fur laquelle ils trouvèrent quelques toi* 
. neaux de poudre , il auroit été irapoflîble de tenter 
l'expédition de Dorchefter ', puifquon n auroit pas 
eu de quoi fervir les batteries qu'on fe propofoit 
dy ériger. 

Je doute que perfonne me fâche mauvais gré de 
m'ètre laiffé engager dans cette digreffion; mais, 
dans ce cas même, il me refteroit encore une 
excufe : dans un voyage très court , que j'avois 
fait à Bofton, dix- huit mois auparavant, j'a- 
vois vifité tous les retranchemens de Roxbury & 
ceux de Dorchefter ; je ne penfai donc pas qu'il 
fût néceffaire <Ty retourner, & je me irouvois 
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d'autant moins difpofé k recommencer cette pro- 
menade , que la faifon étoit très rigoureufe , & que 
j'avois très peu de jours à paffer à Bofton. Mais 
comment entrer dans quelques détails fur cette 
ville fi juftement célèbre, fans rappeller les prin- 
cipaux événemens qui l'ont illuftrée ? comment fe 
refufer fur-tout, k retracerici tout ce qui peut con- 
tribuer a la gloire des Américains & k la réputation 
de leur illuftre Chef? D'ailleurs ce n'eft point 
s 'écarter du temple des Mufés que de confidérer 
les objets qui doivent long-tems faire leur entre* 
tien. Cambridge eft un afyle vraiment digne d elles ; 
c'eft une petite ville qui n'eft habitée que par des 
étudians, des profefleurs & le petit nombre de 
domeftiques & d'ouvriers qu'ils employent. L'édi- 
fice deftiné; k Tuniverfîté eft noble & impofant f 
quoiqu'il ne foit pas complettement fini : il con- 
tient déjà de très belles fallespour les claffes, un 
cabinet de phyfique & d'inftrumens de toute ef- 
pece , tant pour Paftronomie que pour les fciences» 
dépendantes des mathématiques , une vafte gallerie. 
au Ton a placé la bibliothèque, enfin une chapelle 
qui correfpond k la grandeur & k la magnificence 
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des autres parties de cet édifice. La Bibliothèque 
qui eft déjà nombreufe^ 6c où Ton trouve de très 
belles éditions des meilleurs auteurs , & des livres 
très bien reliés, ne doit fa richejfle qu'au zèle de 
plufieurs citoyens qui , peu de tems avant la guerre, 
avoient formé une foufcription , au moyen de 
laquelle ils commencèrent à faire veniir quelques 
livres d'Angleterre; mais comme les fonds qu'ils 
s'étoient procurés, étoierit très médiocres, ils pro- 
fitèrent des liaifons qu'ils avoient arec la métro- 
pole , & fur-tout de la générofité que les Anglois 
ont toujours témoignée toutes les fois qu'il a été 
queftion de propager les connoiflânces utiles , 
quelque part que ce foit. Ces citoyens 2élés écri- 
virent en Angleterre , ils y firent même plufieurs 
voyages pour demander dés fecours qu'ils obtin- 
rent aifément; un feul particulier leur fit un pré- 
fent qui valoit plus de i aooo livres de notre mon- 
noie. Je voudrois avoir retenu fon nom , mais il 
efl aifé de le fâvoir : on le voit écrit en lettres d or 
su-deflus de la travée où les livres qu'il a donnés, 
fent réunis, & forment une bibliothèque particu- 
lière; car c'eft ainfi qu'on en ufe à Cambridge : 
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chaque don de ce genre, fait ï l'univerfité, refte 
tel qu'on la reçu , & occupe une place à part ; ce 
qui eft beaucoup plus propre à encourager la géné- 
rosité des bienfaiteurs & à exprimer la reconnoif- 
fance qu'ils infpirent , qu a faciliter le travail des 
bibliothécaires, ou celui des étudians. 11 eft vraifem- 
blable que la colleétion augmentant tojis les jours , 
on en viendra à un arrangement plus didactique & 
plus commode. 

Les profefleurs de l'Univerfité vivent dans leur 
propre ménage , & les élevés fe mettent en pen- 
fïon chez différens particuliers qui les reçoivent 
pour un prix modique. M. Willard qui venoit 
d être élu Préfident de 1 univerfité , eftauffi membre 
de l'académie de Bofton ,où il fait les fondions de 
Secrétaire pour les correfpondances étrangères. 
Nous avions déjà eu plufieurs relations enfemble , 
mais j'étois charmé d'avoir occafion de faire une 
connoiflance plus particulière avec lut; il joint à 
Beaucoup d'efprit & de littérature la connoiflance - 
des fciences exaéles , & particulièrement de laftro- 
noinie. Je répéterai ici ce que j'ai dit ailleurs., ceft 
que , fi on comparait nos univeriités, & en général 

o 4 
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nos études 5 avec celles des Américains, il ne feroît 

pas de notre intérêt de faire décider laquelle des 

deux nations doit être considérée comme un peuple 

enfant. 

Le peu de tems que je reftai à Cambridge * ne 
me permit de roir que deux ou trois profeflêurs , 
& autant d'^eves que je trouvai, ou qui me vin-» 
rent trouver chez M. Willard. J'étois attendu à 
dîner chez notre Conful ( M. de Letombes >, & il 
me fallut faire force de voiles pour y arriver à 
tems ; car on dîne h Bofton de bien meilleure 
heure qu a Philadelphie. Je trouvai chez lui plus 
de vingt perfonnes raflêmblées , tant Officiers fran~ 
çois qu'américains : dans le nombre de ceux* ci 
étoit le Doreur Çooper^ homme juftement célèbre 
& non moins diftingué par les grâces de fon efprit 
& l'aménité de fon caraétere, que par fa rafe élo- 
quence & fon zèle patriotique. Il a toujours été 
particulièrement lié avec M. Hancock, & il lui a 
été utile en plus d'une occafion. Parmi les Amé- 
ricains qu un intérêt politique attachoit à la France , 
nul n'a éprouvé pour les François un attrait plus 
marqué , & nul n a reçu de la nature un cara&ere 
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plus analogue tu leur. C'eft fur-tout dans le ferjnon 
qu'il prononça, lors de la folemnité occafionnée par 
1 etabliflement de la nouvelle conftitutio* de l'Etat 
de MafTachufTet , qu'il parut épancher fon ame 
toute entière, & développer à-la-fois toutes les 
Yeflburces de fon génie , & tous les fentimens de 
fon cœur. La nation françoife , le Monarque qui 
> la gouverné, y font caraélérifés & célébrés avec 
autant de grâce que de delicatefle. Jamais on n'a vu 
un mélange fi heureux & û piquant , de religion , 
de politique , de philofophie, de morale , & même 
de littérature. Ce difcours doit être connu à Paris 
ou j en ai envoyé plufieurs exemplaires, & je ne 
doute pas qu'on ne s'emprefTe de le traduire. Je 
fouhaite feulement qu'il échappe à l'avidité de ces 
e'crivains emprefles qui fe font faits une efpece de 
domaine de la révolution préfente. Rien de plus 
dangereux en effet que ces marchands de primeur, 
qui cueillent le fruit dès qu'ils efperent de le 
vendre, & nous privent ainfi du plaifir de lavoir 
dans fa maturité. Il n'appartient qu'aux Saluftes & 
aux Tacites de configner dans leurs ouvrages les 
*$ioas & les difcours de leurs contemporains; 
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encore n'écrivoient-ils qu'après qu'un grand chan- 
gement dans les affaires avoit mis un intervalle 
immenfe entre l'époque dont ils tranfmettoient 
lhiftoire , & celle où ils la compofoient ; encore 
l'art de rimprhnerie n'étant pas inventé, pou- 
voient-ils mefurer & modérr à leur gré, la publi-* 
cité qu'ils doanoient à leurs écrits. 

Le Doéleur Cooper que je ne quittois jamais 
qu'à regret , me propofa de venir prendre le thé 
chez lui, & il n'eut pas de peine à m'y déterminer. 
Il me reçut dans une maifon très petite & meublée 
très Amplement: -tout y portoit l'apparence d'une , 
modeftie qui prouvoit aflez Je peu de fondement 
des bruits que les Anglois avoient affeétés de ré- 
pandre; en effet ils n avoient perdu aucune occa- 
fion de donner à entendre que fon zfele pour le 
Congrès & pour fes alliés , avoit d'autre motif que 
le patriotîfme & l'amour de la liberté. Une vifite à 
Madame Tudor, où nous retrouvâmes encore, 
M. de Vaudréuil & moi , l'agrément d'une conver- 
fation douce , interrompue de tems en tems par 
une mufique agréable, nous conduifit rapidement 
à l'heure où nous devions nous rendre au club. 
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Cette aflemblée fe tient tous lès mardis > & en rota* 
tion^ chez les diffërens membres qui le oompofent : 
elle étoit ce jour-lk chez M. Ruflel, honnête né- 
gociant qui nous reçut à merveille. Les loix de ce 
club ne font pas gênantes: on a limité feulement 
le nombre des plats qu'on fert à fouper, & il ne 
doit y en avoir que deux de viande ; car le fouper 
n'eft pas le repas des Américains. Les légumes , 
les pjyes & fur-tout le bon vin n'y font pas épar- 
gnés : on saflemble après l'heure du thé , on joue , 
on caufe , cm lit les papiers publics , & Ton fe met 
k table entre neuf & dix. Le fouper fut auffi libre 
que s'il n'y avoit pas eu ^'étrangers ; on chanta des 
chanfons de table: un certain M. Stewart en chanta 
. d'aflez gaies, & avec u§e aflëz bonne 'voix. 

Le 19 , il fit un très mauvais tems; ) allai dé- 
jeûner chez M. Broom, où je reftai aflez long* 
tems , la. converfation ayant toujours été libre & 
agréable. Quelque* Officiers qui vinrent chefc flaoi , 
ayant occupé le refte de ma matinée , je rejoignis 
enfuite M. le Marquis de Vaudreuil pour aller avec 
lui dîner chez M. Cushing. Dans cette occafion , 
le Député - Gouverneur foutint parfaitement la 
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réputation qu'ont à jufte titre les habitans de 
Bofton , d'aimer le bon vin & la boftne* chère > & 
detre très hofpitaliers. Après dîner, il nous con- 
duifît dans l'appartement de fon fils & de fa belle- 
fille y qui avoient voulu nous donner le thé. En 
effet, quoi qu'habitant la même maifon que leur 
père, ils faifoient ménage à part, fuivant lufage 
de l'Amérique où il eft très rare que les: jeiraes. 
gens vivent chez leurs parens, quand ils font une. 
fois établis. Ceft que, chez une nation qui efl 
toujours dans un état d'accroiflement , tout fe ref- 
fent de cette tendance générale ; touffe divife & 
fe multiplie. La fenfible & aimable Madame Tudor 
fut encore notre centre de réunion pendant la 
foirée, & cette foirée fut^erminée par un fouper 
familier fit très agréable , chez Madame Baudouin 
la -jeune. 'M. de Pkrois fit M. du Mas chantèrent 
d€s airs & des duo, fie Madame White-More fe 
chargea du plaifir des yeux , tandis qu'ils faifoient 
celui des oreilles. 

La journée du vingt fut encore toute entière 
confacrée a la fociété. M. Broom me donna un très 
bon dîner , doju Madame Jarvis fit fa fœur firent le* 
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honneurs avec autant de politeflè & d'attention 
que fi elles euflent été vieilles & laides. Je foupai 
chez M» Baudouin, où je trouvai encore beaucoup 
de jolies perfonnes raflemblees. Si je ne mets pas 
de ce nombre Madame Temple , fille de M. Bau- 
douin , ce n'eft pas pour lui faire jnjure , ceft 
que fa figure eft aflez diftinguée pour qu'on puiflê 
dire qu'elle eft vraiment belle. Elle n'étoit pas 
déparée par une fille âgée de douze ans > qui 
étoit pourtant bien faite pour attirer les regards. 
Ce n'eft en effet ni un bel enfant ni, une jolie per- 
fonne , c'eft plutôt un ange fous les habits d'une 
jeune fille ; car je ne faurois exprimer autrement 
l'idée que préfente en Angleterre & en Amérique 
les jeunes perfonnes de cet âge , qui , comme 
je lai dit plus haut , n'eft pas parmi nous celui des 
grâces & de la beauté. Pour la première fois , de- 
puis que j'étais en Amérique, on me fit jouer 
au Whisk. Les cartes étoient angloifes , c'eft-à- 
dire, beaucoup plus belles & beaucoup plus chères 
que les nôtres, & nous marquions nos points avec 
des louis ou des portugaifes : lorfque la partie fut 
finie la perte ne fut pas difficile à folder , car on 
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étoit encore fidèle a la loi qui avoir été volontaire-» 
ment établie dans la fociété dès le commence- 
ment des troubles , & qui ne peripettoit pas de 
jouer d argent, tant que la guerre dureroit. Cette 
loi n étoit pas fuivie exactement dans les clubs & 
dans les parties que les hommes faifoient entr'eux. 
Les habitans de Bofton aiment aflez le gros jeu ; 
& peut-être eft-il heureux que la guerre foit venue 
à propos pour modérer cette paflion dont les confé- 
quences commençoient à devenir dangereufes. 

Le jeudi 2 1 il tomba tant de neige que je me 
réfolus de différer mon départ. M. Brick qui don- 
noit un grand diner à M. d'Aboville & aux Officiers 
de l'artillerie françoife , ayant appris que je n etois 
pas parti , vint me prier d'être de ce dînei* ; je 
my rendis en caroffe avec M. de Vaudreuil. 
.M. de Barrel étoit venu auffi me prier de prendre 
du thé chez lui x nous y allâmes en fortant de 
table y & dès que nous fûmes libres , nous nous 
hâtâmes de retourner chez Madame Tudor. Son 
.mari , après lui avoir parlé plusieurs fois tout bas, 
nous décela enfin le fecret d'une très jolie plai- 
fanterie qu'elle avoit faite; c'étoit une requête 
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à la Reine , écrite en françois , où fous prétexte de 
fe plaindre de M. de Vaudreùil*& de fon efcadre , 
elle en faifoit un éloge très fin & très agréable. 
Nous paffâmes le refte de la foirée chez M. Brick 
qui nous avoit encore invité à fouper, & nous y 
retrouvâmes tous les agrértiens dont on jouit 
dans fa fociété. Je m'entretins beaucoup avec 
le Doéleur Jarvis , jeune Médecin & même Chi- 
rurgien , mais de plus bon Whig & ayant d'ex- 
cellentes vues en politiques. Lorfque M, d'Eftaing 
partit de Bofton , il fut chargé de foigner les ma- 
lades & les blefles qu'on y laiffoit. Il m'a conté 
que ces malades qui étoient tous en pleine conva- 
lefcence, retombèrent pour la plupart, lorfqu'on 
eut transféré l'hôpital de la ville de Bofton où ils 
étoient en bon air , à Rocksbury , qui eft un lieu 
mal fain & entouré de marais. Les Médecins 
d'Amérique donnent beaucoup plus d'importance 
que les nôtres aux qualités de l'ataiafphere , & 
ils emploient fouvent le changement d'air comme 
remède. 

Le 22 , je partis à dix heures, après avoir fait mes 
adieux à M. le Marquis de Vaudreuil , & après 
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avoir eu lieu detre également fatisfait de lui & d# . 
la ville de Boftorï. On ne fauroit croire combien 
le féjour de lefcadre a contribué à rapprocher les 
deux nations, & à reflerrer les nœuds qui les 
unifient. La vertu de M* le Marquis de Vaudreuil> 
les bonnes mœurs dont il donne l'exemple , ainfi 
que celui de la (implicite & de la bonté dans 
les manières , exemple fuivi par les Officiers de 
fon efcadre au-delà de toute efpérance > ont cap*- 
tivé les cœurs d'un peuple qui, bien que l'ennemi 
le plus déclaré des Anglois > navoit pas été jufques- 
là le plus ami des François. J'ai entendu cent fois 
répéter à Bofton que dans le tems même de la 
plus grande union avec la Métropole , jamais un 
vaifleau de guerre anglois n'avoit relâché dans ce 
. port , qu'il n y eût des querelles très fortes entre 
le peuple & les matelots , & que Vefcadre fran* 
çoife y avoit pafle trois mois , fans qu'il fe fût 
élevé feulement la moindre difpute. Les Officiers 
de notre marine ont été reçus par-tout ', non*- 
feulement comme des alliés, mais comme des 
frères ; ils ont été adm\s à la plus grande fami- 
liarité par les dames de Bofton , fans qu'une feule 

indifcrétion > 



dans l'Amérique septent. 225 

indifcrétion , fans que la moindre prétention ou 
la plus petite apparence de fatuité , ait trouble' la 
confiance &, l'innocence de ce commerce. 

Les obfervations .que j'ai déjà eu occafion de 
faire fur le commerce de la nouvelle Angleterre , 
m'épargnent la peine d'entrer dans aucun détail 
particulier fur la ville de Bofton , je parlerai feu- 
lement d'une vexation qu'on y exerce fur les né- 
gocians ; vexation plus odieufe encore que celle 
dont j'ai fait mention au fujet de M. Tracy & que 
je navoispas entore foupçonnée avant que M» Brick 
m'en eût fait un détail, circonftancié. Outre les 
droits Ûexcife & de licence dont j'ai parlé plus haut, 
les commerçans font fournis à une efpece de taxe 
(Taifés , & cette taxe eft impofée arbitrairement 
par douze afleiTeurs , nommés à la vérité par les 
babitans de la ville ; mais comme le plus gros 
négociant n'a pas plus de voix' que le plus petit 
marchand, on peut imaginer comment les intérêts 
des gens riches font ménagés par ce confite. 
Ces douze afleflêurs ayant donc un plein pouvoir 
d'impofer les gens fuivant leur faculté , ils eftiment , 
à vue de pays , la quantité d affaires qu'un négo- 
Tome>II. P 
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ciaut peut avoir & le produit qu'il eh peut tirer; 
par exemple, M. Brick e'tam Agent de la marine 
françoife , & de plus , inte'refle dans plufieur*' 
commerces , entr autres dans celui des aflurances , 
on calcule combien il peut faire d'affaires , ce 
dont on juge parles lettres de change qu'il endoflê 
& par fes foufcriptions , & fuivant des eftimations 
où Ton ne tient compte ni des frais, ni des pertes > 
on fuppofe qu il gagne tant par jour , & en con- 
féquence on le taxe à tant par jour. Pendant l'an- 
née 1781 j, M. Brick a payé jufqu'à trois guine'es 
& demie par jour. On fent qu'il n'y âipe le pa- 
triotifme & fur-tout l'efpérance. d'une prompte 
* conclufion qui puifle faire fupporter un impôt fi 
odieux & fi arbitraire ; mais en même tems on 
ne peut trop louer la patience avec laquelle le 
commerce, & M. Brick en particulier, s'y font 
fournis. 

Le 22, j'allai fans m'arrêter, coucher à Wrem- 
tham , & le 23 j'arrivai pour dîner à Providence, 
où je trouvai toute notre infanterie raflemblée, en 
attendant que les vaifleaux fufTent prêts a la re- 
cevoir; j'y paffai fix jours, pendant lefquels je fis 
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èépëhHiîiPunexbuffe de vingt-cfuatrë heures pour 
trllw à 1 Nerport voir mes anciens amis. - 

Le jô Novembre je 1 partis de Providèhceavee 
MM. L^nch> Montéfjjifleu & de Vaudreuil , éifàU 
Urt6ucherI : Volcmtd%rt. Lé léndemâinNM. Lynch 
(i) remuhta^Pfbvtdenï'èV^&îioUs nous (efparâniefs 
aVeé un égalrègretMë Jîtft & dWrés. Ge jouir-rB» 
premier D^ceùibre ^tlm'arriêhri à Wîitàhâni.pour 
faire reporter Imes thévaifii ^ & j allai coucher k 
FX^râv^^prèi'dè -éoïtôm Le % farrfhû 
Hartford -pbùr'-dëjëôïîè^ J'y paffai' deux ou trois 
heures; tant jicmr'ahahgër £lùfieurs chôfes rela*- 
tives zvt départ de'ïties équipages , que pour ren- 
dre vifitê à MadaiheWadsworth. M. Frank^Dillonj 
qui mfétoit venu trouver à Providence & qui y 

— ' ■ ■' '■ t ■ ■ f f ' ■ , i . ' ■■■■<>■ i. *- . f '■ ■ V I , , , ' . 

(!) M. Lynch, qui étoit Àlde*M^oi*Géri€*raI , Se' dtflirié'a eue 
employé fous lesor&es de M. I* Baron de ViomtaU , s'embarqua 
avec les troupes. M. de Talleyrand voulut les Cuivre comme iïmple 
Volontaire ; il fe revêtit d'un uniforme de foldat au régiment âc 
Soiflbimôis, & en entrant dans la ville de Bofton \ il' marcha dans les 
rang» de Jfc compagnie de chafleurs de-ce régiraeqt. Cette compagnie 
devoit s'embarquer furie même vaificauque montoit M^ le Comte 
de Ségur , qui étoit alors Colonel en fécond de Soilfonnois , il y icfta 
Attaché , & lie le quitta qu'il foft retour en Europe. 
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étç{t jrçfké un jour de plus que mol , r qi£ joignit. 
J'allai coucher à Farmington où j'arrivai à l'entrée 
de la nuit; \p defçerïdis à l'auberge ^ d'un M. Wads- 
worth qui n'eft pas parent du Colonel v mais chez 
qui jVqjs logé fin mois auparavant,. lotGjue; je 
marebois avec ma divifion* Madaçie Lewis ayant 
appris <pje j'y étoisj m'envoya d'abord fon fils 
.me pr.opofer de venir loger chesj elle. Je xn!en 
.exeufai ôc lui fit dire que le lendemain firois 4&* 
r jeûner avec elle avant de partir; mais au bout d'un 
l quart~d , |i.eute.ellje vinî elle-même. & foupa avejc 
moi: elle étoit ) accompagnée d'un Colonel de 
.milice dont j'ai oublié le nom. Le } au matin 
j'allai voir le Miniftre Pitjring chez qui j avois 
logé, Tannée précédente , lorfque larmée fran- 
çoife joignit le Général Washington fur la rivière 
pu nord. Ceft un homme d'yne tqurnure gaie & 
~nn peu original , qui ne manque ni de littérature, 
ni d'inftruélion. Son père a été Gouverneur, du 
Conneéticut ; il fait profeffion d'aimer beaucoup 
les François , & il me chargea , moitié férieufe- 
menf , "moitié en plaifantant, de faire fes compli- 
xnens au Roi, & de lui dire qu'il y avoit en Améri- 
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que un Mîniftre presbytérien for les prières duquel 
il pouvoit compter. J'allai de là dejeûaôr chez 
Madàrrte Lewis. A dix heures du matin je me 
mis en marche pour Licht^Ffeld; jé^ trouvai les 
chemins très mauvais , mais le pays embelli par 
dé nouveaux défrichemens & par un aflez grand 
nombre de maifons nouvellement bâties , don t 
plufieurs étoient des auberges. Je n'arrivai à 
Licht-Field *qu*à quatre heures après-midi , & j'y 
logeai à SAeldi/ig*s-Tayern , nouvelle auberge f 
grande , fpacieufe & propre , mais aflez mal pour- 
vue : je fus pénétré de triftefle en voyant que 
M. Shelding faifoit monter à cheval un nègre pour 
l'envoyer dans le voifinage chercher de quoi faire 
notre fouper ; ce foupei' ne fe fit pourtant pas 
trop attendre , & fut aflez bon. 
* Le 4 , je partis k huit heures & demie du matin. 
Je m'arrêtai à Washington , après avoir admiré 
encore une fois le tableau pittoresque qu'offrent 
ùtxnifallsi& deux ufines, qu'on trouve à moitié 
chemin de Licht-Field à Washington. Ce ne fut , 
pas non plus fans plaifir que jobfervai le grand 
changement que deux années avoient produit 
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qupn^wuva^ cabaret; à préfcnt on peut choifïr 
entre quatre ou cinq, auberges, toutes. .propres 
& logeables. Celle de Morgan, p^ffe à préfem pour 
la meilleure , mais une méprife me fit defcendre 
4ans une autre que je ne crois pas moins bonne. 
C e# ainfi que la guerre , en arrêtant les progrès- 
du commerce , a été utile à l'intérieur des terres; 
elle a non^feuleipent obligé plufieurs &égoçi«i$ 
\ quitter les côtes & à chercher des habitations 
paifibles au milieu des montagnes ; mais elle a forcé 
le commerce a recourir aux transports par terre & 
à fréquenter des chemins dont autrefois 00 né faifoit 
que très peu dufage* Je n'arrivai ï Moor-HouseV 
Tavern qu'à cinq heures- du fçir ; cette fbis«*:i je 
gaflai la rivière de BuJTs- Works , & m étant en- 
core arrêté pour confidérer ce beau payfage , j$ 
pus me convaincre que je n'en avoir pas feit trop 
d'élpge dans mon premier journal. La rivière qui 
étoit grofge par le dégel , étoit même encore plus 
impotente dans h catarjuSle ;. mais on avoit hM 
tomber un magafi© 4e charbon > & cela rendoit 
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Fafpeâ des ufines moins piquant. Dans cette 
occafion , je, n'eus pas fort à me louer de 
l'auberge de Moor-Houfe : le Colonel qui lui 
avoit donné fon nom ne la tenoit plus , il Tavok 
cédée à fon fils qui étoit abfent; de fprte qu'il 
n'y avoit que des femmes dans la maifon. M. Dillon 
qui avoit un peu pris le devant , eut toutes les 
peines du monde à les déterminer à tuer des 
poulets : notre fouper fut médiocre , & dès qu'il 
fut fini & qye nous nous fumes rapprochés de 
la cheminée , nous vîmes ces femmes, au nombre 
de quatre , fe mettre à table h notre place , & 
manger les reftes de notre fouper avec un dragon 
Américain , qui étoit là en. dation ; ce qui nous 
donna quelqu'inquiétude pour celui de nos geni. 
Nous apprîmes en effet qu'elles ne leur avoient 
laide qu'une très petite portion. Ayant fait, le 
lendemain malin, quelques queftions a une d'en- 
tr elles , qui n'avoit que feize ans & qui étok 
affez jolie , j'appris que cette jeune perfonne , ainfi 
que fefœur , un peu. plus âgée qu'elle > n'étoieitt 
pas de la maifon , mais qu ayant été çbafTéeî p* 
les Sauvages des environs de Viomng. où e4l*s 

P4 
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habitaient, elles étoient venues fe réfugier dans 
les voifinages où elles travailloiént pour vivre ; 
&l qu'étant liées avec Madame Moor-Houfe, elles 
fe faifoient un plaifir de l'aider, dans les tems où 
les voyageurs abondoient le plus ; car ce chemin 
€& à préfent très fréquenté. Je vis les yeux de 
cette pauvre fille fe remplir de larmes en me 
contant fon aventure ; mon intérêt pour elle s'en 
accrut , & lui en ayant demandé les détails , elle 
me dit , que fon frère avoit été maflacré prefque 
fous fes yeux ; que pour elle , elle n avoit eu que 
le tems de fe fauver à pied, en courant de toutes 
fes forces ; qu'elle avoit fait ainfi cinquante milles 
avant de trouver un cheval , & qu'alors elle avoit 
les pieds tout en fang. D'ailleurs elle n'étoit pas 
dans le befoin & ne fentoit pas le poids de la mi- 
fëre : c'eft un fardeau inconnu en Amérique. 
Etrangères, fugitives , ces deux fdftrs infortunées 
avoient trouvé du fecours. Le logement , la nour- 
riture y font des chofes dont on ne manque jamais 
dans ce pays j les vêtemens font plus difficiles à 
fe procurer , parce que toutes les étoffes font 
très chères * mais elles tâchoient d'y fubvenir par 
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leur travail. Je leur donnai un louis pour s'acheter 
quelque petite parure; mes Aides-de-Camp à 
qui je confiai fur le champ ce que je venois 
d'apprendre , leur donnèrent auffi ; & cette petite 
munificence fut bientôt connue de la maîtrefle 
de la maifon, qui conçut beaucoup deftime pour 
nous, & parut très repentante d'avoir eu tant 
de répugnance à tuer fes poulets. 

Le 5 , je partis à neuf heures , & j'allai tout 

d'une traite à Fishkill où j'arrivai à deux heures & 

demie, après avoir fait vingt-quatre milles dans 

de très mauvais chemins. Je defcendis à la taverne 

de M. Boerom que je reconnus être la même où 

j avois logé deux ans auparavant, & qui étoit tenue 

alors par Madame Egremont : je trouvai la maifon 

changée à fon avantage, & j'y fis un très bon 

dîner. Je paflai la rivière du nord à l'entrée de la 

nuit, & j'arrivai à fix heures \ Newborougk^ où je 

trouvai M. & Madame Washington, le Colonel. 

Tighman , le Colonel Humphreys & le Major 

J^alker. Le quartier général de Newhort>ugh con- 

fifle dans une feule maifon , & cette maifon qui 

eft conftruite à la hollandoife , n'eft ni vafte ni com- 



mode. La plus grande pièce qu'elle contienne, quî 
eft celle où fe tenoit la famille du propriétaire, & 
dont le Général Washington a fait fa falle à manger 9 
eft li la tente aflêz fpacieufe , rtaiselle a fept portes 
& une feule fenêtre. La cheminée ou, pour mieur 
dire, la plaque Àt la cheminée eft contre la mu- 
niHe, de forte qu'il n'y a dans le fait qu'un tuyau 
de cheminée , & que le feu eft dans la chambre 
même. Je trouvai en arrivant h compagnie raf- 
femblée dam une afièz petite pièce qui fervoit de 
parloir. A neuf heures on fervit le fouper , & lors- 
qu'il s'agit de s'aller coucher, je reconnus que hr 
chambre où le Générai me conduifit , étoit préci- 
fément ce même parloir où il venoit de faire tendre 
on lit de camp. Le lendemain matin , nous nous- 
rafTemblântes ï dix heures pour déjeuner, & pen- 
dant ce tem$4à on replia le lit de camp, & ma 
chambre redevint falle de compagnie pour toute 
Taprès-dînée; èar fes mœurs américaines ne për-* 
mettent pas dé litrÔer un lit dans l'endroit où ©ir 
reçoit du mondé , fur-tout loffqâ'ff y a des femmes. 
La petitefTé de la maifon & la ! gène du je voyoisr 
que M. & Madame Washington s'étûient rais pouf 
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jpe recevoir ^ me firent appréhender que M. de 
Rochambeau qui ayeit dû partir un jour après moi , 
lie fit la même diligence que favois faite, & n'ar- 
rivât à Newbprough le jour même oh j'y féjournois. 
Je pris donc -le parti d'envoyer au-devant de lui 
jufqu à Fishkillpour l'engager à y coucher. Ma pré- 
caution ne fut pas inutile , car mon exprès le trouva 
déjà arrivé au Landing ( i ); il y coucha ', 6e ne 
nous joignit que le lendemain matin au moment 
où je partois. La journée de mon féjour fe pafla ou 
à table ou en, convention.. Le général Hand % le 
Colonel Ritd % du New-Hampshire & le Major 
Graham vinrent dîner avec nous. Je pris congé , 
le 7 , du Général Washington : on n'aura pas de 
peine à croire que cette féparation fut douloureufe 
.pour moi; mais je me fouviens avec trop de plaifir 
du véritable attendriiTemeftt qu'elle lui caufa, pour 
n'en pas faire mention. Le Colonel Tighman monta 
il cheval avec mpi pour me faire voir , chemin fai- 
sant , les barraques qui fervent de quartier d'hiver 
à l'armée américaine : elles n'étojent pas encore 

• (i) Landing , lieu de débarquement. Ce mot vient de toland* 
•ikébai^aet, prendre terre. 
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: totalement finies , quoique la faifon fut déjà avancée 
c & le froid très rigoureux ; au refte , elles font fpa- 
cieufes, faines & bien construites : elles, conMe/rt 
dans un rang AzLug-houfes, contenant deux cham- 
bres , habitées chacune par huit foldats au complet y 
. ce qui fait communément cinq ou fix hommes 
effedifs; un fécond rang de pareilles barraques eft 
deftiné feulement aux bas* officiers. Ces barraques 
font placées au milieu des bois, fur le penchant des 
collines & à portée de l'eau ; comme on s'attache 
à choifir un endroit fain & convenable , l'armée fe 
trouve fur plufieurs lignes qui ne font pas exacte- 
ment parallelles entr'elles. Une chofe qui paraîtra 
furprenante en Europe , c'eft que ces barraques 
font confinâtes fans qu'on y emploie un feul mor- 
ceau de fer , pas même des doux ; ce qui rendrait, 
l'ouvrage long & difficile, fi les Américains n'étoient 
pas très adroits à travailler le bois. Après avoir va 
les barraques , je regagnai le grand chemin ; mais 
ayant pafle devant la maifon du Général Gates , la 
même que le Général Knox habitoit en 1780, je 
m'y arrêtai le tems de faire une vifite de politefle. 
Le refte du jour, j'eus très beau tems. Il fallut faire 
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repaître & repofer mes chevaux dans une auberge 
qui.appartient au Tqwfrship-bppplléCfofler.Jt net 
trouvai dans cette 3t}|erge ; qu ijne fftmrçe ^i m& 
parut bonne ,& honnête T & qui avoit de$ enf$n# 
cjhaTir^ns. Cette. route eft peu peuplée , mais on; y- 
ferme tous le& jours de rçotjveaux établiâemens'., 
Avant d'arriver à Chefter , j'avois paffé fut un pcmft 
de bois , une creek appellée Mufidefs-Jfëver, quî fe 
j.ejte cUm la rivière: du nprd f pu^eflusdeNew* 
Windfor pu-delà de ..Chefter; je,, côtoyai toujours, 
un ridge ,de montagnes n qni r fepare : ce ^payt-dfl) 
Çlove. Warwipk où je couchai,, aftez. ^rqàJiçik 

çoyr un B a J s SH*^ ^Pf9 re fi(?fWi jeft; fitué^ 
douze milles: de. Chefter & à vingt- huit, milles. dei 
Newborough : j* y logeai dans une très boftr>&aub§jFg$r 
tentée par Mi Smith, le ,même çl\ez qui j'avais 
couché deux ans auparavant a Coçkeat où il tenoit 
alors une auberge fort inférieure à celle-ci. LVméç 
américaine ayant, depuis. deux*an|j fes quartier^ 
d'hiver près de Wefkpointe ,M# Smijth ayoit jugé; 
avec raîfon que ce chemin fero.it plus fréquenté 
que celui de Paramus r & il avoit loué cette auberge 
d'un M. Beard ichçzqpi je m -arrêtai Je lendemain 
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jjrçui* ftéjéUttérf l*Ta -maifon lui avoir en? c&îée aVetf 
quelques irieubles, ; :& il avmr 'déplus 'cent ciri* 
puante acres de tett&tpi en dtfpéndoîent, & pour 
le tout, il pfaymt^â^ijn-foitàfnte-dix pounds 3 à-j>euK 
ph cent'f>ifto^-:Ke'us r îoirt lieu tfétre cohtérit & 
de^aricienne cohndii&nce, , & dli ii'ôuvèl étabH^ 1 

fehierit; - :î '- " V 5 ""- -:v.!;i;i^-. ..■ ■ ^a 

'^LeMêrtdemàin / 7^ je ^partis mrfiTdéjfcûner'i îâ 
neige 1 ™* partie* que jte fttf a- cheval ; ô£ he r cfefla 
Âe roitabei 1 que iftfîjue je! fui 4rmé ; k Bèafd's-taviérn'. 
Cmre(rtatfe>n"nWoit\pas & beaucoup près 'fi'ibhtfi? 
«|ue l'autre ,• mais en trâVailloit à VâUgmenter. Je* 
dfetaandâi^M^Btifrdî foi eff trhriSbis dfe nation^ 
j^rqwfil^voit qiiifté'fa^bonne* maifon "dé War- 
♦tek pour tenir auberge dans celle oîi je le vôyois : 
il ttie répondit que c'étoit tin ëtâtltfîement qu'if 
formait poUi'fen' Rendre, & qïïeyiorfqu'il Tauroit' 
thiié en* bon état-, il retournëroif xlans fa maifon 
de ' Warivick. Ce M. Beard atodt vécu long-tetns 
ï Netf-York où il avoit été iriârchànd, & -avoir 
ôiême vendu des livres ; ce que feus occafion Rap- 
prendre , ayant trouvé quelques boni livres chei 
lui, entr'autres i'XUuniah^ffudt^ce que je lof 
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tdietat La neif^tfriTfc Vers miéii,i& le temsVadou* 
ch ; mais , dan^rà^rès-midi > 7 elle revint pat bouffée? 
jfen fus^dedbnifKâg^ par le belefeet que prdMfity 
au milieu des nuage* ~, le fol^coutnant dont la 
luauere fe "^ëfltfêl>lflbif-lîr roirîéifi^'Kâf^faifeit -tifié 
efpece de parélte/Vërs le ïoir* ïéTëriiVdevint tf&f 
froid. J'arrivai 1 \HufJtx une îieuïe avant la nuit? 
fit je logeai cheaFMvj^te; tièffrriie'îè feii h'etdif 
pas encére bien à&ulfié'ttehs4a chambtèquÎTnVtdir 
dçftin^e , j'entrai da^le^^r/dff où je fiéouvai plu- 
Geais pfcrticu&r^q&'p; ttôiflbiWyètf c rafleriiWes 
lk -pour traiter "dèvqâëlqùes ' affaires: f \h ràvolent* 
déjà , feSon FufageV&itinë bortnè tftfarfthë degfog? 
&l'un deux ,-àppëîfêM. : ArcMm^^^lré^érv 
fen toit un peu. Là r tdhverfation j s'établit éritife rixriiii 
M. -Poops, ci-devant Aiderde-Gàrtip! ~àù Génère 
Dtkïnjbn> &' maintenant riclïë prôpriétaité dans 

lès Jérfeys , ayahtappris que j aîîoîsf ^Bëthléemfi)? 

: r . * * i • ...>.♦ 

(i) Bethléem efî une cfpece fle cblùnk ©n&e parles JT/Sretf 
Moravet, appelles Couvent Herrênhutftr* Xl'éxàit.jtoui voircetfta^ 
bliffement, & en même tf»ms la ville d^Ea#oa,.£t LahauteDelawaie» 
que f avoi« quitté la rmtte ~<£<Uaair» , «Jui Conduit de ÏW^Wind&i * 
Philadelphie. •-• -'-^ V l 
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pu , en ayant juge par les informations que je prie- 
nois fur les. chemins , me propofa très obligeam- 
ment dp venir le lendemain coucher chez lui* Sort 
habitation eft fur les bords de la Delaware , à vingt- 
iîx milles de Suflex t à treize milles d'Eafton > & à 
vingt-quatre milles de Bethléem. J'eus d abord 
quelque répugnance à accepter, par la crainte qu'on 
a toujours^ en pareil cas , de gêner ou d'être gêné. 
Cependant il-infifta fi vivement & m'âflura fi fou- 
yent que je ne trouverons pas d'auberge., que je 
promis en quelque façon daller le lendemain cou* 
cher chez lui. CesrMeffiejir*, &lui en particulier 
me donnèrent 1fou* les renfeignemens dont j'avois 
befoin. Je voulais voirie Momyian~Mill{ï)i village 
fitue fur le -village d'Eafton à quatre milles au-delà 
4e Suffex; il jn adrefla à un M. Calver qui tient 
là une efpece d'auberge. Ces Meffieurs partirent, 
& je païTai une foirée fort agréable, près d'un bon 
feu> & me félicitant de n'être pas expofé au froid 
trè& : rigoureux qu'on fentoit dès qu'on fortoit de 
la maifon. Je fus auffi très content du fouper & 



( i ). Le moulu* des Moraves : c'eft une propriété qu'ils ont acquife 
dans le voifinage de Bethléem. 

de 
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de mon hôte M. Willis qui me parut un galant 
homme & de bonne c on verfation. Il eft né à Eli- 
zabeth-Town , & n'eft établi à Suffèx que depuis 
feize ans. Ceft ainfi que la population remonte 
dans Tinteneùr des terres , 6c va chercher des pays 
nouveaux. 

Le 8 je partis un peu avant neuf heures : il 
faifoit encore très froid, & les^hemins étoient 
couverts de neige & de glaces mais en nous 
éloignant du Ridge, pour tourner vers Koueft , & 
defcendant des hautes montagnes fur des collines 
plus baffes , nous trouvâmes la température plus 
chaude, & enfuite la terre entièrement découverte t 
J'arrivai vers onze heures & demie au Moravian* 
Mill y & fti'étant arrêté chez M. Calver> j'appris 
que j'y avois été annoncé par M. Poops , & qu'on 
yavoit préparé* notre déjeuner. Cette nouvelle 
attention de fa part m'encourageoit encore plus à 
accepter fes offres pour la foirée. Dès que nous 
eûmes déjeûné , M. Calver > qui nous avoit traité 
avec un empreflçment & un refpecft, plus alle- 
mand qu'américain , nous fervit de guide & nous 
mena d'abord au moulin à fcie : c'eft le plus 
Tome II Q 
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beau & le mieux entendu que j aie vu ; un feul 
hpmme fuffit pour diriger 1 ouvrage ; les mêmes 
roues qui font mouvoir les fcies fervent auffi à 
conduire les troncs d'arbres de l'endroit où on 
les dépofe jufqu'à Tattelier, ee qui fait une Ion- 
gueur de vingt-cinq à trente toifes : ils font places 
fur un traîneau, lequel gliflant fur une coulifle, 
eft tiré par uni corde qui fe roule & fe déroule 
fur 1 axe même de la roue. Les planches fe ven- 
dent fix shellings (à-peu-près 4 livres 10 fols) le 
cent ; fi on fournit le bois , on paie la moitié 
moins ; alors la planche ne revient pas à deux 
Uards le pied. Ce moulin eft près de la chute d'un 
étang qui lui fournit de l'eau. On a creufé affez 
profondément dans un roc de Schifte pour former 
le canal qui conduit Peau au moulin à farine. 
Celui-ci a été bâti à une portée de fufil au* 
deflqs du premier; il eft très beau & conftruit 
fur le même plan que celui de Madame Bowling 
1 Petersburg, mais il n'eft pas fi grand. Du mou- 
lin je me rendis à l'églife : ceft un bâtiment quarré 
qui renferme auffi le logement du Miniftre. Ce 
qu'il y a de fingidkr , c eft que le lieu où fe fait 
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Fofficè, 6c qu'on doit appëller proprement l'é- 
glîfe , eft au premier étage : elle réflemble âflet 
à celle des Presbitériens , excepté qu'il y a un 
orgue & quelques taMeaux de piété. Ce lieu de 
prière , fingulierement placé , me rappelle un 
iffez bon conte que j'ai entendu faire à Bofton. 
On y célébroit autrefois le fjprvice divin darts uft 
temple, où les fidèles n'étoientpas, a la vérité, 
raflemblës au premier étage , mais qui côntenoit 
auffi le logement du Min&re, & des caves en 
fouterrain. LePafteur, très favant homme d ail- 
leurs , outre fes fondions fpirituelles faifoit aufÇ 
quelque commerce ; il vendoit du vin , c'eft-à- 
dire , qu'il en fortoit de fa cave & qu'il n'y en 
entroit jamais. Un nègre fort fimple qui le fervoit, 
avoit coutume de dire que fon maître étoit un 
grand faint , car il l'employoit tous lésons à rou- 
ler dans fa cave quantité de pièces de cidre ; & 
quand il avoit prêché & prié quelques dimanches 
de fuite fur ce cidre , il fe trouvoit enfuite que 
c'étoit du vin. 

Au fortir de 1 eglife j apperçus M. Poops qui 
se toit donné la peine de venir au-devant de moi; 
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il n'y avoit plus moyen de reculer; d'ailleurs jVtoïs 
déjà tout réfigné. Nous montâmes à cheval en- 
semble , & après avoir pafle par une vallée aflez 
fertile où Ton voit de belles fermes y hollandoifes 
pour la plupart , & des champs très bien cultivés, 
j'arrivai vers la fin du jour à fon domicile. Ceft 
un charmant établiflèment qui confifte en mille 
acres de terre , dont la plus grande partie en 
culture ; un beau moulut à farine > un autre à fcie , 
& une diftillerie. On conclura aifëment que 
l'homme qui habite là ne doit pas s'ennuyer. Le 
«nanoir eft petit, mais propre & joli. Il me 
conduifit dans le parloir , oïl je trouvai Madame 
.Poops fa femme , Madame Scotland fa belle-* 
mère, & M. Scotland fon beau-frere. Madame 
Poops eft d une figure agréable , quoique un peu 
flétrie par l'habitude d'une mauvaife famé : fon 
maintien eft parfait & fa conversation eft aimable, 
La foirée fe paflâ très bien , moitié à caufêr, 
moitié à jouer , car Madame Poops me donna 



<t) O* ptie à ce moolia 15 sbcUings po« &àe moate cent 
to«flc*«x 4e bleds ce cri terèmt à ao «m 22 fob le tctfct , arpea* 
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«ne leçon de Bagamon & je lui en donnai une 
de. TriStrac. Je m'entretins auffi avec M. Soôtlànd^ 
jeune homme âgé de 26 ans feulement , ; mais qui 
a fait trois campagnes t comme Capitaine d' ar- 
tillerie , & qtii eft maintenant homtme de loi $ 
déjà très employé. On fait que c'eft en Amérique 
l'état le plus confidéré» & le plu* lucratif. Il me 
dit que pou* une fimpte cotifultation on lui payoît 
ordinairement quatre dollàrds, ou même un half- 
joe, (42 livres de notre monnoie); de plus, 
quand Faction eft commencée , on paye encore 
autant pour chaque writ , ou chaque deed; c'eft- 
à-dire , pour chaque aéte ou chaque écriture ; car 
en Amérique les Avocats font en même tems Pro- 
cureurs & Notaires, J*eus aufli beaucoup de plaifîr 
\ caufer avec M. Po'ops , qui eft un homme bieii 
élevé , inftruit , a$if , & corïduifant différentes 
affaires où il porte beaucoup d'intelligente.' Il ftft 
employé dans le Commiffariat 9 lorfque le Général 
Green étoit Quartier-Màitre-Général , & il fit 
alors de grandes exercions ( 1 ) pour nourrir lar* 
r — ■ ■ ." ■■,,. r 

(1) Extrtians eft un terme très ufité en anglais, & auûî'trè 
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znee; auffi a-t-il été fort en butte aw Tqrys >: au 
point qu'il a été obligé pendant long-tçms d'ètfç 
armé dans fa maifon & de fe barricader toutes Jes 
nuits. Lefouper fut aufli agréable que la parus de 1? 
foirée qui 1 avoit précédé. Les Dames fe, retirerez 
à onze heures , & nous reliâmes à table jufiçjU'fi 
minuit. Le frère de M. Poops arriva comme nous 
étions au deflert : il me paru; auffi avoir de le£- 
prit; il a été marié en Virginie, où il avoit 
époufé une fille du Colonel Fims y lequel avoit 
époufé une de fes fœurs. Il eft maintenant 
veuf. 

Le lendemain, 10 Décembre, je déjeûnai avec 
les Dames, & je partis à dix heunes & demie; 
M Poops voulant m'accompagner jufqu'îl Eafiort^ 
ou il avoit envoyé dire qu'on me préparât à dîner ; 
j aurois mieux aimé fuivre mon ufage ordinaire , 
qui eft de ne faire mon repas qu a la fin de la 
journée ; mais il falloit bien payer par un peu 
de complaifance toutes les, politefles que j'avois 
reçues. A deux milles de la maifon de M. Poops 

^expitflif ; tf fîgniâe Findaftrie & Taftivité qu'on met à toutes les 
«ko** difficile* 
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nous pafsâmes à gué une petite rivière ; enfuite 
nous voyageâmes dans un pays agréable & bien 
cultivé. Quelques milles avant d'arriver à Eafton 9 
nous nous trouvâmes fur une hauteur d'où Ton 
découvre beaucoup de pays , & entr autres une 
chaîne de montagnes que M. Poops nous fit remar- 
quer ; c'eft une partie de celle qui traverfe toute 
l'Amérique du fud au nord. Il nous fit obferver 
deux efpeces de hiatus qui refleroblent \ deux 
grandes portes ou dei*x grandes «fenêtres; l'un 
eft une trouée par laquelle paflè la Delaware y en 
perçant la montagne ) l'autre eft un gap ou col 
qui conduit de l'autre côté des montagnes > & 
par où pafle le chemin qui mené à Viomingi 
chemin devenu célèbre par la marche du Général 
Sullivan en 1779. ( 1 ). Avant d'arriver à Eafton , 

( 1 ) Vby\ le premier Journal , à l'endroit ofc l'Auteur rend 
compte de Tes entretiens avec le Général Schuyler. De quelque ma- 
nière que fe fit cette expédition , qui eut lieu en 1759 , après l'éva- 
cuation de Philadelphie & la diverfion exercée par Pe&adre de M. le 
Comte d'Eftaing, la plus grande difficulté a farmonter confiftoit 
dans une longue marche qu'il falloit exécuter à travers' des bois, 
des marais & des déferts, portant toutes fes provifions fur àks bête* 
de Comme , & étant fans cefle expofé aux attaques des fauvagor. 

Q4 
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nous pafsâmes fur des fery-boats , la branche 
orientale de la Delaware ; car cette ville eftiîtuée 
dans la fourche que forment les deux branches 
de la rivière ; éUt eft aflez jolie quoique peu 
confidérable; il y a toute apparence quelle s'agran- 

L'inftru&ion que le Général Sullivan donna à Tes Officiers, l'ordre 
de marche qu'il prefcrivit à Tes troupes , 5c la difcipline qu'il sut y . 
maintenir, ferolent honneur aux Généraux les plus expérimentés, 
tant anciens que modernes. On peut alTurer que le Journal de cette 
expédition ne perdroit rien à être placé à côté de la retraite des 
Dix-mille , avec laquelle il auroit beaucoup de rapports , û* l'on, 
pouvoit comparer des manœuvres dont l'attaque eft le but, avec 
celles qui n'ont d'autre objet que le falut d'un corps abandonné. Le 
Général Sullivan , après une marche de plus d'un mois , parvint , 
fans avoir éprouvé aucun échec , au camp retranché , qui étoit. le 
dernier afyle des fauvages; il les attaqua & fut reçu avec beaucoup 
de courage : la viôoire leroit même reftée indécife , G les fauvages 9 
qui avoient perdu un grand nombre dç leurs Chefs dans le combat, 
ce qui ne manque jamais de les intimider, n'a voient pris le parti de 
fe retirer pendant la nuit. On détruiHt leurs habitations & leurs 
maifons , & depuis ils ne fe font pas remontrés. Quelque légère 2e 
infuffiiànte que foit ridée qu'on a pu donner de cette campagne, 
peut-être fuffira-t»elle pour que les militaires européens apprennent 
avec quelqu'étonnemcnt que le Général Sullivan étoit en 1775 
Avocat, ou homme de loi , & que dès l'année 1780, il avoit quitté 
fermée pour reprendre cette profcflion. Ucftà ptéfent Gouverneur 
in Ncw-Hampsiùre. 
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dira à la paix, lôrfque les Américains ne crai- 
gnant plus les Sauvages, cultiveront de nouveau ' 
les terres fécondes qui fe trouvent entre la 
Sufquehanah & la Delaware. M. Poops me. 
conduifit à l'auberge de M. Smith : ce M. Smith 
eft k-la-fois aubergifte & homme de loi ( Lawer). 
Il pôflede une jolie bibliothèque ; & fon fils que 
M. Poops me preTenta à mon arrivée , me parut 
un jeune homme inftruit & bien élevé. Je le 
priai a dîner avec nous , ainfi qu'un autre jeune 
homme qui étoit en penfion chez lui :. ce dernier 
étoit venu de la Dominique où il eft né , pour 
achever fes études parmi les Américains auxquels 
il paroiflbit beaucoup plus attaché qu'aux Anglois. 
Il avoit choifi Eafton «comme irti lieu plus falubre 
& plus paifible que les autres villes d'Amérique , 
& il trouvoit dans les leçons' & dans les livres de 
M. Smith , toute linftruélion qu'il pouvoit defirer. 
Comme f a vois été annoncé , je ne fus pas obligé 
d'attendre long-teais mon dîner. A trois heures 
& demie je remontai k cheval : M^ Poops voulut 
encore m'accompagner l'efpace d'un mille ou 
deux,, & pour m'y faire confentir , il prétendit 



a$o Voyagea 

qu'H y avoit une croifée de chemins oà je pour- 
rois m 'égarer. Enfin nous mus fëparâmes , & il 
me laiffa pénétré de reconnoiflance pour les poli- 
telles dont il m'avoit comblé. Avant de m éloigner 
tout-à-fait d'Eafton , je m'arrêtai fur une hauteur , 
où j'admirai pendant quelque tems le coup-dœil 
pittorefque qu'offrent les deux branches de la De- 
laware , & la forme confufé & bifarre des'monta- 
gnes, à travers lefquelles elles pourfuivent leur 
cours, Lorfque je me fus raffafié de ce fpeétacle , 
il me fallut preflèr ma marche pour arriver à 
Bethléem avant la nuit : il y avoit onze milles & 
je les fis en deux heures ; cependant je ne pus 
réuffir à arriver de jour. Je n'eus pas de peine à 
trouver la taverne, car eHe eft précifément à 
Tentrée de la ville. Cette taverne a été bâtie aux 
dépens de la fociété des Frères Moraves , à laquelle 
eHe fervoit autrefois de magafin; elle eft très belle 
& très fj^eieufe. Celui qui la tient n'en eft que 
le régifleur , & il eft obligé de rendre compte aux 
administrateurs. Comme j avois dîné , je ne de- 
mandai que du thé , mais je commandai un dé- 
jeuner pour le lendemain matin à dix heures. 



F 
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L*HA te aie <îit qu'il avoit un gromfk ou k&ath-hcm , 
(foule de bruyères) , je me le fis bien vite ap» 
porter-, c^r j avpis dçpwU long-tems une grandit 
curiofité de voir cet oifeau. Je trouvai que ce 
nëtoit qi la poule de Pharaon, ni le coq de 
gruyères: il eft à-peu-près de la groflfeur d'wt 
fatfan \ mm il à ta queue courte & la tête d'n§ 
chapon y auquel il reflêmUe encore par la forme 
4e fon corps ; fes pattes fon garnies de duve^ 
Cet oifeau eu remarquable par deux grandes ph*- 
jnes tranfverfales qu'il porte au-deffous de la tête; 
la couleur des plumes du ventre eft mêlée de 
blanc & de noir; celle des ailes eft d'un gris 
rouge 9 comme les perdrix grifes. Lorfque le 
grwfe eft rôti > fa chaire eft noire comme celte 
du coq de bruyères , mais elle eft phis délicate & 
a plus de fumet. 

Je ne pus tirer de grandes lumières de mon 
hâte fur l'origine > les opinions & les iweurs dfe 
la fociété ; il me dit que le lendemain je vercois 
le Miniftre & les Àdminiftrateurs qui pourraient 
fatisfaire ma curiofité. Le 1 1 , je fortis \ S heures 
& demie j avec un Moxave entre les mains dtqotl 
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mon hôte m* avoir remis. Il n etoit gaer es pïus 
inftruit, & il me fervit feuleiftént de guide. Céfl: 
un marin qui fe trouve avoir quelques talens peu* 
le deffin > & qui s'amufe à Tenfeignei* aux jeunei 
gens ; car depuis la guerre il a refioôcéa la mer ; 
quoiqu'il y ait envoyé fon fils. Il fubfifte d'un 
petit bien qu'il poffede à Reading, mais il vit à 
Bethléem, où il eft en penfion chez un particulier 
ainfi que fa femme. Nous allâmes d abord voir 
la maifon àes Célibataires femelles, Sitigle-Wo* 
men : cet édifice eft fpacieux & bâti en pierres; 
il eft divifé en plufieurs grandes chambres , toutes 
échauffées par des poêles; c'eft-là que les filléfe 
travaillent , les unes à des ouvrages groffiers, tels 
que la filature du coton , du chanvre & de là 
laine; les autres à des ouvrages de. goût & même 
de luxe , tels que la broderie , foit en foie , fok 
en fil ; elles excellent fur-tout à faire des man- 
chettes , des. petits porte-feuilles , des pelottes , 
à-peu-près contine nos religieufes françoifes. La 
Surintendante de cette maifon vînt me recevoir : 
elle eft fille de condition & née en Sa*e ; fon 
nom eft Madame.de Gafiorff; mai* elle ne fe 
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prévaut pas de fa naiflance , & elle parut même 
étonnée de voir que toutes les fois que nous mon- 
tions ou defcendions les efcaliers , je lui donnois 
la main. Elle, me mena au premier étage où elle me 
fit entrer dm* une vafte pièce à demi voûtée &i 
d'une propreté parfaite : c'eft-là que couchent 
toutes les habitantes de la maifon ; chacune a fon 
lit à part , où la plume ne manque pas. Il n'y a 
jamais de feu dans cette falle, & quoiqu'elle foit 
haute & très aérée,, on y a pratiqué au plafond 
un ventilateur femblable à ceux de no$ falles de 
fpeétacles. La cuifine n'eft pas grande, mais elle 
eft propre & bien arrangée; on y voit d'immenfes ' 
marmites, placées fur des fourneaux comme dans 
nos hôpitaux. Les habitantes delà maifon mangent 
au réfe<ftbire ; elles ont tous les jours de la viande 
& des légiîmes : le prix qu elles payent eft trois 
ihellings &'demi par femaine , à-peu-près huit 
fols par jour; elles n'ont pas de foùper, & je crois 
que la maifon ne fournit à déjeûner que le pain. 
Cette dépenfe & celle qu elles peuvent faire pour 
le chauffage & la lumière étant prélevées , elles 
jouiflent du fruit de leur travail , qui eft plus que 



aj4 VOTAGIJ 

fuffi&nt pour les entretenir. Cette maifon a aufS 

un lieu de prière , mais il ne fert que pour celle 

qu'on fait tous les foirs , car k$ dimanches on va 

à rëglife. Il y a un orgue dans cett^hapelle , & 

j'y vis plusieurs inftrumens de mufi^fe fufpendus 

à des doux. Je quittai Madame de Gaftorff très 

content de fâ réception & j'allai k leglife; elle 

eft fimple & ne differe gueres de celles que 

j'avois vue au Moravian-Mill. On y remarque 

auffi plufieurs tableaux de piété. De là je me rendis 

k la maifon des hommes célibataires Single-meri. 

J'entrai chez l'Intendant de cette maifon & je le 

* trouvai occupé à copier de la mufique. II avoit 

dans fa chambre un forte piano aflêz médiocre , 

fait en Allemagne. Je lui parlai mufique & je 

trouvai qu'il étoit non-feulement muficien , mais 

compofiteur ; de forte qu'ayant paflé avec lui dans 

la chapelle je le priai de jouer de l'orgue : il joua 

des caprices dans lefquels il fit entrer beaucoup 

d'harmonie & de progreffions de bafiè. Cet homme, 

dont j'ai oublié le nom , eft né à New-York , mais 

il a pafle fept ans en Allemagne & il en étoit 

arrivé récemmeqit. Je le trouvai plus inftruk qae 
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les autres ; cependant ce ne fut pas fans quelque 
peine que je tirai de lui les détails fuivaos : Les 
frères Moraves , dans quelque endroit du monde 
qu'fls fe trouvent , vivent fous le régime de leuifc 
Métropolitains , lefquels habitent en Allemagne. 
Ceft de la que les direéteurs de la fociété envoyent 
des CommiiTaires pour régir les différent établie 
femens qu'elle a formés. Ce font les mêmes 
Métropolitains qui avancent les fonds néceflaires 
pour ces établiflèmens : ces fonds rçntrent à me- 
fure que les Colonies profperent ; ainfi le revenu 
des moulins dont j'ai déjà parlé , de même 
que celui des fermes & des manufactures de 
Bethléem , font employés , d abord 11 payer les 
dépenfes de la communauté , & enfuite à rem- 
bourfer les intérêts & les fonds des avances faites 
en Europe. Bethléem , par exemple * pofTede une 
propriété territoriale achetée par les Moraves 
d'Europe; cette propriété confifte en quinze cens 
acres de terre qui forment une vafte ferme , laquelle 
eft tenue par un régifleur qui en rend compte à la 
communauté. Si un particulier veut avoir un lot 
de terre , il faut qu'il lâcheté du public ; mais 
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à cette condition ; qu'en cas de défeéKon de Ea 
feéle, ou d émigration du lieu, il ne pourra la 
remettre qu'à la communauté, qui lui rembourfera 
alorç ce qu'il aura payé. Quant aux opinions , cette 
fe<fte eft plus près des Luthériens que des Cal- 
viniftes : elle diffère de ceux-ci en ce qu'elle ad- 
met dans les églifes , la mufique , les images , &c. ; 
& des derniers, en ce quelle na point d'Evêque 
& qu'elle eft gouvernée par un fynode. Quant 
à la police ou à la difcipline , elle a quelque chofe 
de monacale , puifqu'elle recommande le célibat, 
fans- toutes fois l'ordonner, & quelle tient les 
hommes très féparés des femmes. Il y a une mai- 
fon particulière pour les veuves dans laquelle 
je ne fuis pas entré. On voit que ies deux fexes 
étant ainfi féparés dans la vie habituelle , il n'exifte 
gueres de ces connexions familières qui conduifent 
au mariage ; il eft même contre Tefprit de cette 
feéte de fe marier par inclination. Un jeune homme 
fe trouve-t-il aflez aifé pour avoir une maifon h 
lui & pour foutenir une femme & des enfans , 
il fe préfente au Commiflàire & lui demande une 
fille ; celui-ci lui en propofe une , qu'il peut , à 

la 
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ta vérité , ne pas accepter ; mais il eft contre 
Tufage qu'on déiîgne, qu'on choififle foi-même 
celle qu'on veut époufer. Àuffi là Colonie Md- 
ravienne ne s'eft-ellf pas multipliée à beaucoup 
près autant que les autres Colonies américaines : 
elle eft compofée k Bethléem de fîx cens pef- 
fonnes à-peu-près , dont plus de moitié vit darts 
le célibat > & il ne paroîtpâs qu elle ait augmentée 
depuis plusieurs années. Au refte on y prend 
toute forte de précautiorl pour âflurer la fubfif. 
tance des frères : dans les maifons deftinées aux 
célibataires des deux fexes , il y a des maîtres qui 
enfeignent différehs métiers. 

La rtiaifon des célibataires que je vis en détail , 
te diffère pas de celle des filles ; je ne citerai qu'une 
feule chofe qui ma paru digne d'être remarquée, 
c'eft uh moyen très commode qu'ils ont imaginé 
pour fe faire éveiller à l'heure où ils veulent fe 
lever : tous les lits font numéf oté« , & près de la 
porte eft une ardoife fur laquelle tous les numéros 
font enregiftrés : celui qui veut s'éveille* de bonne 
Heure , comme, pair exemple, à cinq heures du 
matin > fe contente d'écrire un 5 au-deffous de foû 
Tome II, R 
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numéro ; les domeftiques qui prennent foin de la 
chambre 9 font fufHCammem avertis , & le lende- 
main , à l'heure indiquée , ils vont droit au H°. 
du dormeur, fans avoir befain de favoir fon nom. 
Avant de fortir de cette maifon > je montai for le 
faîte de l'édifice , ou Ton a pratiqué un belveder ; 
de là je pus voir la petite ville de Bethléem & fes 
enyirons : elle eft compofée d# foixanîe-dix on 
quatre-vingt maifpns ; il y en £ encore quelques- 
unes qui appartiennent à cette colonie, & qui font 
diftantes d'un mille ou deux du chef-lieu : elles 
font la plupart aCe? jolies & bâties de pierres. 
Chaque maifon a un petit jardin cultivé avec foin. 
En retournant chez moi, je fus curieux 4e voir la 
ferme: je la 'trouvai affez bien arrangée, mm$ le 
logement en étoit moins propre & moins bien 
tenu que dans les fermes angloifes ; ccft que les 
mœurs des Moraves font encore tudefques comme 
leur langage. Enfin , à dix heures & demie , je 
rentrai à Pauberge où j'étois attendu par mon coq de 
bois , deux gelinottes & beaucoup d'autres bonnes 
.çhofes, de forte que je fus encore plus content de 
{non déjeûner que de ma promenade. Je partis à 
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midi pour aller k vingt milles dejlk, dans une auberge 
appelléc Kalf-tavtrn^ ceft une maifon allemande 
aflez pauvre & aflez mal-propre. Nous avions pafie 
la branche de left de la Delaware à un mille de 
Bethléem : il n'y a ni ville ni village fur le chemin , 
mais les bourgs auxquels appartiennent les maifons 
que ûous vîmes , font Sacconock & Springfield* 
Le 1 2 , je déjeûnai k Montgorpery , k douze milles 
de Kàlf-tavern , & paffant enfuite k White-march 
& k German-town, j'arrivai k Philadelphie vers 
cinq heures après midi. 

APhiladelphie^U zq Décembre ij8&. 




ft* 
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LETTRE 

I DE 

M. LE MARQUIS DE CHASTELLUX 

A 

M. M A D I S S O N, 

Profejfeur de Philofophie à VUniverfité dtWiU 
liamsburg. 



Je n'ai pas oublié, Monfieur , les engagemens 
que j'ai pris avec vous \ mon départ de Wïl- 
liamsburg : ils me rappellent l'amitié dont vous 
ayez bien voulu m'honorer, & cette ffatteufe pré- 
vention en ma faveur, qui en étoit la conféquence. 
Mais je crains d'avoir promis plus que Jfe ne pour- 
vois tenir; du moins ferai -je de bonne foi dans 
l'efpece de banqueroute qne je fuis obligé de faire: 
en yous donnant une pleine connoiffance de mes 
foibles reflburces, j obtiendrai peut-être que vous 
me jugiez encore avec cette indulgence à laquelle 
vous m'avez fi fort accoutumé. Les objets fur 
fcftjueh je comptois plutôt vous demander vos 
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lumières que vous offrir les miennes, exigeroient 
de longues & de paifibles méditations • 8c depuis 
que je fi^s parti de Virginie , j'ai toujours voyagé, 
tantôt par devoir avec les troupes , tantôt pour fatis- 
faire ma curiofité qui ma conduit dans l'eft do 
l'Amérique j & jufques dans le *Néw*Hampshire. 
Mais quand n^jtoe ma vie auroit été plus tran- 
quille, je n'en aurois pas été peut-être plus en état 
de remplir vos vues. fylon efprit aidé> excité par 
le vôtre , trouvoit près de vous des forcés qu'il a 
perdues depuis; & fi, dans nos entretiens, j'ai 
exprimé quelques idées qui ont mérité votre appro- 
bation, ce n'eft pas précifément à moi quelles 
appartenoient , mais à l'interlocuteur d'un dialogue 
avec M. Madiflbn. Il faut maintenant que je paroifle 
dans toute ma foiblelïè, & même avec ce défavan- 
tage de plus , que le tems & le loifir me manquent 
à-la-fois, non-feulement pour rectifier mes pen- 
fées , mais même pour les jetter fur le papier. 
N'importe , je vais commencer , perfuadé que vous 
fuppléerez aifément à tout ce que je ferai obligé 
d'omettre, & que le mérite de cet effai, s'il peut 
en avoir, fera d'être achevé par^vous. 
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Le fcjet le pins fréquent de nos entretiens* était 
le progrès que les feiences & les arts dévoient faire 
en Amérique , & l'influence qu'il ne manquèrent 
pe$ d'exercer fur les mœurs & fur les opinions. Il 
femble qup tout ce qui apppartient au gouverne- 
ment & à la législation , neft point fait pour entrer 
dans de pareilles considérations; À fans doute an 
étranger doit, autant qu'il eft poffible, éviter de 
traiter une matière dont il ne peut être juge com- 
pétent. Mais, dans le monde moral com me dans 
le monde phyfique, rieiî neft ifolé, nulle eaufe 
n'agit feule & indépendante. Soit que nous confia 
dérions les beaux arts & les jôuifianees qu'ils pro- 
duifçnt, comme une délicieufe ambroifie que ]p% 
Dieux ont bien voulu partager avec nous, foit que 
nous les regardions comme un poifon dangereux, 
ce«e liqueur , ou bienfaifante ou funefte , fera tou- 
jours modifiée par le vafe qui l'aura reçue» Il eft 
donc néceflaire d'arrêter un moment nos regards 
for la conftitution politique du peuple américain : 
Itiais qu'il me foit permis de rappeller ici un prin- 
cipe que j'ai établi & développé ailleurs (i); c'eft 

' • I - II . «L 

, (0 Vo y*l 1« Uvic 4c la Félicite publi«jiw, 
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que le caraétere, le génie d'tnï peuple, n'eft pas 
uniquement le produit du gouvernement qu'il a 
adopté , mais des circonstances dans lefquelles ce 
peuple s'eft formé. Locke , & après lui, Rouffeau 
ont obferf^ que l'éducation des hommes devoit 
commencer dès le berceau, c'eft-à-dire au mo- 
ment où les premières habitudes font contractées : 
il en eft de même des Etats. Longtems on put 
reconnoître dans les Romains riches & puiflans les 
mêmes brigands que Romulus avoit raflembles 
pour les faire vivre de rapine ; & de nos fours, les 
François dociles & policés, peut-être jufqu'à 
l'excès, «confervent encore les traces de lefprit 
féodal, tandis que les Àpgtois, au milieu des cla-» 
meufs contre l'autorité royale, laifFent toujours ap- 
percevoir unref^eél pour la Couronne, qui rappelle 
Pépoque de la conquête & le gouvernement des 
Normands. Ainfi tout ce qui e/?, participe de ce qui 
a, été; & pour bien connoître un peuple, il ne 
faut pas moins étudier fon hiftoire que fa légifla- 
tion. Si donc on veut fe faire une idée de la répu- 
blique américaine , il ne faut pas confondre les 
Virginicns qu'un efprit auffi guerrier que mercan- 
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tile , auffi ambitieux que fpéculatif , a Conduit fur 
lç continent , avec les nouveaux Anglois qui don 
vent leur origine à l'enthoufiafme religieux ; il ne 
fyit pas croire trouver précifénient les mêmes 
hommes en Penfylvanie, où les premiers colons ne 
fpngerent qu'à peupler & à cultiver les déferts, & 
dans la Caroline méridionale où la production de 
quelques denrées privilégiées fixe l'attention gène'- 
raie fur le commerce extérieur, & établit des 
connexions néceflaires avec l'ancien monde. Ob- 
fervons en pa/Tant que l'agriculture qui fut l'occu- 
pation des premiers colons r nétoit p^s un moyen 
fuffifant de les affimiler les uns aux autres, parce 
qu'il eft des genres de culture qui tendent à main- 
tenir l'égalité des fortunes , 6c d'autres qui tendent 
à les détruire, 

En voilà aflez pour prouver que les mêmes prin- 
cipes , lçs mêmes opinions , les mêmes habitudes 
xie peuvent pas fe rencontrer dans les treize Etats- 
Unis , quoiqu'ils foiept tous fournis à-peu-près au 
même gouvernement ; car quoique toutes leurs 
çpnflitutions ne foient pas pareilles, ceft par-tout 
W gpyvçrnement démocratique, & un gouvwç* 
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ment de repréfentation^ où le peuple donne fon 
fufFrage par fes Délégués. Mais fi nous voulons 
négliger les nuancfes qui diftinguent entr'eux ces 
peuples confédérés , fi nous n envifageons les 
treize Etats que comme une feule nation , nous 
obferverans qu elle doit conferver longtems l'im- 
preffion des circonftances qui l'ont conduite à la 
liberté. Tout philofophe qui connoît les hommes, 
& qui a étudié les reflbrts qui les font mou- 
voir, doit être convaincu que, dans la révolu- 
tion préfente, les Américains ont été guidés 
par deux principes , tandis qu'ils croyoient peut- 
être n obéir qu'à un feul.. Il distinguera dans 
leur législation , dans leurs opinions , un principe 
pofitif &l un principe négatif. J'appelle principe 
pofitif tout ce que la feule raifon pouvoit dicter , 
dans un tems auffi éclairé que celui - ci , à des 
peuples qui choififlbient Fefpece de gouvernement 
qui leur convenoit le mieux ; j'appelle principe né- 
gatif tout ce qu'ils ont fait par oppofition aux loix 
fe aux ufages d'une puiflânce ennemie, pour laquelle 
ils avoient contracté une jufte averfion. Frappé des 
inconvénient dont U gouvernement d'Angleterre 
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offrait l'exemple , on s'eft tourne' du côté oppofé, 
& on a cm qu'on ne pourroit jamais s'en trop 
écarter, Ceft ainfi qu'un enfant qui a rencontré 
un fefpent dans fon chemin, ne fe contente pas 
de l'éviter , & fuit bien au-delà de l'endroit où 
il feroit à l'âbri àt fes motfures. En Angleterre, 
un parlement féptennal invite le Roi à acheter une 
majorité fur laquelle il peut compter pour long- 
tems ; les afflemblées américaines feront donc an- 
nuelles : de l'autre côté de la mer , le pouvoir exé- 
cutif, trop libre dans {on aéïiotf , échappe fouvent 
à- la furveillance de l'autorité législative > fur ce 
continent , tout Officier, tout Miniftre du peuple 
fera fous la dépendance immédiate des aflemblées, 
de forte que le premier foin qu'il a ara en entrant 
en* place, fer* de rechercher la faveur populaire 
pour une nouvelle élection : chez les Ânglois , les 
emplois donnent, procurent des rangs & des ri- 
diefles , & élèvent fouvent trop haut ceux qui en 
font revêtus; che* les Américains, les offices, ne 
donnant ni argent ni«confidération , ne feront à 
h vérité ni brigués ni achetés ; mais ils feront fi 
peu eftimés que fouvent les meilleurs d'entre le* 
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citoyens les éviteront au lieu de les rechercher; 
de farte que ces emplois feront livrés à des hommes 
nouveaux & inconnus , les feuls qui puiflènt y 
trouver quelques avantages. 

En continuant denvifager Içs treize Etats-Unis 
fous un point 4e vue général, nous obferverons 
encore d autres cireonftances qui ont influé, tant 
(br les principes du gouvernement qt*e fur Fefprit 
national. Ces treize Etats ont été d'abord des co- 
lonies ; or le prenne* befoin qui fe fait fentir dans 
les colonies naiflantei , c'eft la pouplation : je dis 
dans les colonies naiffantes , car je doute que ce» 
befoin exifle à préfent autant qu on a coutume de 
fe le figurer; mais ce dont je fuis bien fwr, c'eft. 
qu on croira le fentir encore, longtems après qu il 
aura ceflë; longtems on raifonnera de la manière 
' {invante : il faut attirer des étrangers parmi nous; 
pour les attirer* il eft indifpçnfable de leur donner; 
tous les avantages poiSbles : tout ce qui fera une 
fois dans l'Etat > fera donc confidéré N comme 
membre de l'Etat, comme véritable citoyen. Ainft 
un an de féjour dans le même lieu fuffira pour 
conftater le domicile , & tout domicilié aura droit 
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de voter, formera une quotité quelconque de la 
fouveraineté ; d'où il réfultera que cette fouverai- 
neté fe communiquera , fe divifera fans demander 
aucun gage , aucune caution, à celui qui s'en trou- 
vera inverti. Ceft flue jufqu'ici on n'a confédéré 
parmi les émigrans que ceux qui venoient d'Eu- 
rope , lefquels étoient fuppofés devoir fe fixer dans 
le premier endroit où ils formeroient un éta- 
bliflèmeht : cependant on verra un jour des émi- 
grations fréquentes d'Etat à Etat ; les ouvriers fe 
tranfplanteront fouvent; il en eft même que leur 
genre d'induftrie obligera de changer de place, & 
alors il pourra paroître un peu furprenant que des 
élevions d'un diftriél du Conne<fticut, foient déci- 
dées par des habitans de New* York ou de Rhode- 
Jfland. 

Quelques écrivains politiques, & fur-tout les plus 
modernes, ont avancé que la propriété feule devoit 
continuer le véritable citoyen. Ils ont penfé que 
celui-là feul dont la fortune eft néceflâirement liée 
avec celle de l'Etat , a droit d être membre de 
l'Etat. En Amérique , on leur fait une réponfe 
aflez fpécieufe r parmi nous, dit-on > la propriété 
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territoriale eft fi aifée à acquérir, que tout ouvrier, 
en état de travailler de fes mains, peut être regardé 
comme un homme qui fera bientôt propriétaire. 
Mais T Amérique peut -elle refter longtems dans 
cette fituation ? & le régime quelle avoit dans fon 
enfance, lui conviendra-t-il, à préfent qu elle a pris 
la robe virile ? 

Voici, Monfieur, une queftion délicate que je 
ne peux faire qu'à un philofophe tel que vous. En 
établiflant chez eux un gouvernement purement 
démocratique , les Américains avoient-ils un véri- 
table amour de la démocratie ? Et s'ils ont voulu 
que les hommes fuflent égaux, n'eft-ce pas feu- 
lement , parce que, par la nature des chofes*, ilsl'é- 
toient , à-peu-près , parmi eux ? Car pour que le gou- 
vernement populaire exifte dans toute fon intégrité, 
il ne fuffit pas de n'admettre ni rang , ni noblefle : 
•larichefle établit toujours des différences marquées 
& d autant plus grandes qu'il n'en exifte pas d'au- 
tres. Or tel eft le bonheur aéluel de l'Amérique, 
qu'il ne s'y trouve pas de pauvres , que chacun y 
jouit d'une certaine aifance & d'une certaine indé- 
pendance, & que fi quelques particuliers jen ont 
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obtenu une moindre proportion que les autres, ife 
font tellement entourés de reflburces , qu'on voit 
plutôt leur état futur que leur état préfent. Telle 
eft cette tendance générale ï un état d'égalité) que 
les mêmes jouiflances qui par-tout ailleurs feroient 
regardées comme fuperflues, font conddérées ici 
comme néceflaires. C'eft ainfi qye le falaire d'un 
ouvrier ne doit pas feulement repréfenter fa fub- 
fiftance & celle de fa famille , mais encore les 
meubles, propres & commodes de famaifon, le thé 
& le café que prendra fa femme, & la robe de foie 
qu'elle mettra toutes les fois qu'elle fortira de chez 
elle ; & c'eft-lk une des principales caufes de cette 
cherté de la main-d'œuvre qu'on attribue géné- 
ralement au manque de bras. Maintenant, Monfieur, 
fuppofez que l'accroiflement de la population ré- 
duife l'état de vos artifans à celui qu'ils ont en 
France & en Angleterre, croyez -vous que vos 
principes foient affez démocratiques, pour que les 
propriétaires & les gens aifés les regardent encore 
comme leurs égaux?. . . . J'irai plus loin, dans h 
confiance que la juftefle de votre jugement refli- » 
fiera tout ce que vous trouverez de trop fubtil on 
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_ de trop fpéculatif dans mes idées. Je vous d$- 
man4erai donc fï, croyant avoir la démocratie 
la plus parfaite > vous ne feriez pas parvenu in- 
fenfiblement au point d'en être plus éloigné que 
toute autre république. Rappellez-vpvs que, lorf- 
que le fénat romain fut obligé de renoncer à fes 
principes tyranniques, il crut en effacer jufqu'à 
la trace, en rendant Les honneurs confulaires accef- 
(ibles aux plébéiens. Alors cette clafle nombreufe 
&longtems opprimée, fe trouva relevée parle feul 
efpoir qui étoit ouvert à un petit nombre de ceux 
qui la compofoient. Us refterent pauvres pour la 
plupart, mais ils fe confoloient en difant, nous 
pouvons devenir Confuls. Obfervez maintenant 
que, dans la forme afluelle de votre gouverne- 
ment, vous n'avez pas attaché aifez de grandeur 
& de dignité à aucune place , pour qu'elle puifle 
illuftrer ceux qui la remplirent; bien moins encore 
la clafle entière dont ils font tirés. Vous avez 
rejette loin de vous toute diftinélion héréditaire, 
mais en avez- vous aflez donné de perfonnelles ? 
avez- vous réfléchi que ces diftinétions , loin d'être 
moindres que celles qui avoient lieu parmi les 
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Grecs & les Romains, dévoient plutôt les fur- 
paffer? La faifon en eft bien fimple : l'effet des 
honneurs & des diftinaions eft d'autant plus mar- 
qué , qu'il agit fur un plus grand nombre d'homme^ 
âflemblés. Lorfque Cneïus Duillius , en fevenatit 
de fouper, ëtoit reconduit chez lui au fon des 
inftfumens, tt>ute la ville de Rome en e'toit té- 
moin : accordez les mêmes honneurs au Gouver- 
neur Trumbull ( i )s il y aura tout au plus à 
Lebanon trois maiforts qui entendront la fym- 
phonie. Enfin il faut que les hommes foient mus 
par quelque principe \ & ne vaut-il pas mieux que 
ce foit par la vanité que par l'intérêt ? Je crois 
que l'amour de la patrie fera toujours un puiflant 
moyen ; mais ne vous flattez pas qu'il exifte long- 
tems avec la même vivacité. Les plus grands efforts 
de famé , comme ceux du corps , font dans la 
réfiftance , & il en peut arriver de l'Etat comme 



(i) M. Trumbutlj Gouverneur du Conncûicut , habite la ville 
de Zebanon qui occupe une lieue de pays , & où il n'y a pas fix 
maifons qui foient à moins d'an denri-quart de lieue de diftanec les 
*nes des autres. 

des 
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clés opinions , auxquelles on ceflè d'être attaché 
lorfqu elles ne font pas conteftées* 

Voilà , Monfieur, bien des objets qui viennent 
de paflçr fous nos yeux* Nous n avons fait que 
les àpper cevoir , mais pouf leé mieux diftinguer, 
il faudroit des yeux plus perçans que les* miens. 
Vous tenez le télefcope ; appliquez y vos re'gards 
& vous en ferez bon ufage. Ma tâche fera remplie 
fi je puis feulement vous prouver qu'ils ne font 
pas étrangers à mon fujet. Je dirai donc que pour 
favoir à quel point, j& fur quel principe vous de- 
vez admettre les fciences & les arts dans .votre 
nation : , il faut conttoître d'abord quelle eft fa 
tendance naturelle ; car on peut diriger le cours 
des fleuve* , mais «ion pas les faire remonter vers 
leur fource. Or $ potir coiinoître la tendance na- 
turelle d'une nation , il faut examiner non-feule- 
ment -fa légiflâtîon a<ftuelle , mais encore les. 
oppofitions qui peuvent exifter entre le gouver- 
nement & les préjugés > entre les loix & les 
habitudes; enfin la réà&ion que ces moteurs 
différent peuvent exercer les uns fur les autres. 
Dans le cas préfent j par exemple r il eft impor- 

TomelL S 
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tant de prévoir à quel point la démocratie pré- 
vaudra en Amérique , & fi 1 efprit de cène tféino- 
cratie tend à légalité des fortunes , ou feuleihent 
à l'égalité des rangs. Il eft triûe d'avouer que 
c'eft à une très grande inégalité dans ft diftribution 
des richefles que les beaux arts doivent leurs épo- 
ques les plus brillantes. Au tem|:dePericlés > des 
tréfors immenfes furent cpncetitrés dans Athèr 
nés , fans qu'ils y trouvaient un emploi préparé : 
fous le règne d'Augufte , Rome dur aux dépouilles 
du monde Pacquifitiorx des beaux arts , fi les 
beaux arts furent jamais bien naturalifés à. Jlome; 
& fous celui v des Jules & des Lçoi\ }L. ,1e fafte 
& les richefles eccléfi^ftiques , poutfës au plus 
haut degré, enfantèrent les prpdiges de cet âge 
fameux. Mais ces époques «célèbres dans l'hiftoire 
des arts , font celles de leur naifTance ou de leur 
renaiflance , & de pareilles conditions ne font 
pas nécetfaires pour les maintenir dans l'état flo- 
riflant & profpere auquel il font parvenus. Il en 
eft une pourtant que nous n'avons pas indiquée & 
.qui paraît indifpenfable , tant pour les conferver 
.que pour les établir. Les prts , n en doutons point 3 
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lie peuvent fleurir qu'au milieu d'un grand nom- 
bre d'hommes raflemblés. Il leur faut de grandes 
villes ; il leur faut des Capitales. L Amérique en 
a citV) qui paroiflent prêtes à les recevoir dans 
leur fein : vous les nommerez vous-même : Bofton , 
Nev-York , Philadelphie , Baltimore & Charles- 
Town. Mais ce font des ports de mer. Le com- 
merce , on ne peut le diflimuler^a plus de ma- 
gnificence 'que de goût; il payç plutôt les artiftes 
qu'il ne les encourage. . . . Ce font deux grandes 
queftions \ réfoudre , favoir fi les grandes villes 
(ont utiles ou nuifibles à l'Amérique , & s'il eft 
l fouhaiter que les villes de commerce (oient des 
villes capitales. Peut-être croira-t-oh avoir décidé 
U première par cette feule réflexion, que la vie 
rurale eft celle qui convient le plus aux hommes , 
qui contribue le plus à leur bonheur, & à la confer- 
vation déjà vertu , £ari$ laquelle il n'y a pas de 
bonheur. Mais il faut fe fouvenir que cette ipêmè 
vertu 1 ces heureufes difpofitiohs , ces paifibles 
amufemens dont on, jouit à la campagne, font 
fouvent une acquifition faite à la ville. Si la nature 
peft rien pour celui qui n'a pas appris à lobferver i 

Sa 
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la retraite eft ftérile pour l'homme qui n'a pas 
d'inftruétion ; or , cette înftruétion , c'eft à la 
ville qu'il faut l'aller prendre. Ne confondons 
point l'homme retiré à le campagne avec l'hojpme 
élevé à la campagne. Le premier eft le plus par- 
fait de fon efpece , & quelquefois le fécond mé- 
rite à peine de lui appartenir. En un mot , il 
faut une éducation , je dis plus , il faut avoir vécu 
avec un certain nombre d'hommes , pour favoir 
lien vivre dans fa propre famille. Me contente- 
rai-je , pour abréger, de vous exprimer mes fou- 
haits ? Je voudrois qu'autant qu'il feroit poffible , 
chaque état de l'Amérique eût une capitale qui 
fût le fîe'ge dû gouvernement , mais non pas une 
ville de commerce. Je voudrois que cette ca- 
pitale fut place A e au centre de la République; 
de façon que tout citoyen aflez riche pour foigner 
l'éducation de'fes enfans & pour goûter les plai— 
firs de la fociété , pût l'habiter quelques mois de 
J année , fans y faire fon unique domicile, fans 
renoncer à fa précieufe campagne. Je voudrois 
qu*à une petite diftance, mais plus grande feule- 
ment que celle qui fépare Cambridge de Bofton, 
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on établit une Univerfité , où le drait civil & 
public & toutes les hautes fciences , fuffent enfti- 
gnées, dans un cours d'étude qu'on ne cotnmen- 
ceroit qu'à quatorze ans & qui ne dureroit que 
trois ans. Je défirerois encore que dans cette 
capitale & dans fon annexe , fût confervé /comme 
le feufacré, le .véritable efprit national; ceft- 
à-dtre , celui qui s'allie parfaitement avec la li- 
berté & le bonheur public. En effet , il ne faut 
pas fe flatter de modifier à fon gré les villes 
marchandes. Le commerce eft plus ami de la li- 
berté individuelle que de la-liberté publique ; il ne 
fait pas de diftiri&ion entre citoyens & étrangers. 
Une ville de commerce eft un réceptacle commun 
oti chacun porte fes mœurs , fes opinions & fes 
habitudes , & ce ne font pas toujours les meilleurs 
qui prévalent. Anglois , François , Italiens , tous 
fe mêlent , tous perdent un peu de leur cara&ere 
propre, & en communiquent k leur tour; de forte 
que ni les défauts , ni les vertus rie^ paroiflent 
dans leur intégrité ; à-peu-près comme dans le$ 
tableaux des grands artiftes, les différens reflets de 
lumières fe trouvent tellement multipliés qu'ils 
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ne lai/ïênt fubfifter aucune couleur dans Ton état 

primitif & naturel. 

Quoiqu'il femble que je ne puifle terminer cet 
article fans parler du luxe , j'ai pourtant quelque 
. répugnance à employer un mot dont le fens neft 
pas bien déterminé. Pour éviter ici toute ambi~ 
guité, je le confidérerai feulement vbmme une 
éépenfe abufive dans fes rapports , fou avec la 
fortune des particuliers , foit avec leur état. Dans 
le premier cas l'idée de luxe tient à celle de diffi- 
pation j & dans le fécond , à celle de fafte. Çclair- 
ciflbns notre penfée par quclqu exemple : fi un 
marchand hollandois dépenfe fon bien en fleurs 
& en coquilles, l'efpece de luxe dans lequel il 
eft tombé eft feulement relative à fes moyens * 
parce que fon goût Ta mené plus loin que fes 
facultés ne pouvoient le permettre. Mais fi dans 
une République, un citoyen très riche dépenft 
feulement une partie de fa fortune à conftrnire 
un palais itiperbe, le luxe qu'on lui reproche eft 
jdors proportionel à fon état ; il choque le public , 
comme un maintien fier & arrogant infpire de 
réloignement& de la haine» 
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II faut rendre«juftice au commerce, il aime 
plus les jouiflànces que le luxe ; & fi on le voit 
quelquefois pafler les limites , c'eft plutôt par 
imitation que par une pente naturelle. En France 
& Angleterre, on voit quelques négocians faf- 
tueux , mais ce font les grands Seigneurs qui ont 
donné l'exemple. Il eft un autre abus plus ridi- 
cule & moins coupable > dont le commerce n'eft 
point à l'abri : c eft la mode. Sans doute elle doit 
régner par-tout où il y a un grand nombre d'é- 
trangers ; car ce qui eft ujfage chez eux, devient 
mode lorfquilsrétabliffent ailleuts, D un autre côté* 
les nombreufes correfpondances , l'intérêt même 
des négocians qui confîfte ï provoquer, ï exciter le 
goût des consommateurs , tendent à établir, à aflu- 
rer l'empire de la mode. Quel obftacle doit-on y 
oppofer ? Je me jfropofe cette queftion avec plaifir , 
parce qu'elle me ramené aux heaux arts par un 
chemin indired. Je demanderai quel a été le re- 
mède à ces caprices de l'opinion qui ont enfanté 
tant d'erreurs , tant de révolutions î N'eft-ce pas 
la raifon & la philofôphie ? Eh bien ! le remède 
contre les caprices de la mode , c'eft l'étude des 
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arts, la connoiflknce du beau idéal, la perfection 
du goût. Mais quoi ! efpérez-vous fixer ce goût 
jufqirici fi variable ? Combien de fois a-t-il 
changé ? Combien ne changera-t-il pas ehcore ? 
Je continuerai de répondre à la manière de So- 
çrate , en interrogeant moi-même , & je dirai : 
combien d'opinions ridicules n'ont pas 'préva- 
lu dans lé monde , depuis les fophiftes . de la 
Grèce, jufquaux théologiens de nos jours ? Ce- 
pendant la raifon n'a-t'elle pas commencé à re- 
prendre ks droits ; & croyez-vous qu'une fois 
recouvrés, elle Ifs perde jamais? Pourquoi vou- 
driez-vous que des chofes frivoles, telles que les 
meubles & la parure, fe fuflent perfectionnés avant 
la religion & la législation ? Ne cetfons pas de le 
répéter ; fous tous les rapports poflïbles , l'igno» 
rance eft la fource du mal , fit la fcience celle 
du bien. . . . Eh ! pe voyez-vous pas «que les Grecs 
qui avoient , on ne fait comment , acquis de très 
bonne heure des notions fi juftes fur les arts & fur 
le goût, ne voyei-vous pas y dis-je, qu'il nont 
jamais varié dans leurs modes , témoin les ftatues 
qui ont été faites à Rome par des artiftes grecai 
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témoin l'habillement fi noble & fi élégant que 
ces peuples confervent encore en vivant au milieu 
des Turcs. Elevés donc des autels, aux beaux arts , 
fi vous voulez détruire ceux du caprice & de la . 
mode. Goûtez , favourez le necftar & 1 ambroifie , 
fi vous craignez de vous enivrer avec des liqueurs 
communes. 

Peut-être , Mpnfieur , ce qui va fuivre ne 
devroit-il vous être dit qu a l'oreille. Je vais traiter 
un fujet délicat., j'ofe toucher à Y arche. Mais 
croyez que depuis trois .ans que je fuis en Amé- 
rique , les progrès de la parure des femmes ne 
m'ont pas échappé. Si j'en ai joui m comme un 
homme fenfible , fi les réfultats de ces progrès* 
n'ont pas trouvé en moi des regards indifférens, 
mon âge & mon caradere doivent vous être ga- 
rans que je les ai obfervés en philofophe. Eh bienl 
Monfieur, c'eft en cette qualité que j'en prends 
la défenfe, auffi long-tems, cependant, que les 
chofes ne feront pas poufTées trop loin. La vertu 
des femmes , qui eft plus productrice de bonheur, . 
même pour les hommes , que toutes fes jouiflânces 
du vice , s'il en a de véritables ; 1^ vertu des fepi- 
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mes , dis-je ,* deux égides qui fervent \ fa défenfe r 
l'un .eft la retraite , 1 eloignement de tout danger ; 
ceft le tréfor caché, dont parle M. de la Roche- 
foucault , intacft paVce qu'on ne Ta pas découvert; 
l'autre eft la fierté , fentimént toujours noble dans 
fés rapports avec nous-mêmes.Qu'eiïes fâchent s'ap- 
précier; quelles s'élèvent même k leur propre 
yeux , & rapportez- voas*en à cei orgueil eftimable, 
pourlaconfervation de leur vertu comme pour celle 
de leur renommée. Ceux qui aiment feulement le 
plaifir , corrompent le fexe dont il ne font qu'un 
ïnfthiment <le volupté; ceux qui aiment les 
femmes, le vendent meilleures en les rendant plus 
aimables. Mais, me direz- vous , ~ eft-ce par la" 1 
parure , par les charmes extérieurs, qu'elles doivent 
établir leur empire? Oui/Monfieur , toute femme 
doit chercher à plaire ; c'eft l'arme que la nature 
lui a donnée psur compenfer fa foiblefle. Sans 
cela elle eft efclave, & une efclave peut-elle avoir 
des vertus ï Rappeliez- vous le mot decus y dont 
nous avona fait décence; fa première fignification 
eft ornement. Une femme fale & négligée n eft 
pas -décente ; elle ne peu( infpirer de- refpeâ. Je 
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me fuis déjà permis d'exprimer ma penfée par 
mes foufcaits : je defire donc que les femmes amé- 
ricaines foient bien mifes ; mais je veux quç leur 
parure foit fimple. Elles ne font point faites pour 
représenter la fe'vérité de la légiflation ; mais elles 
ne doivent pas contrafter avec cçtte févérité, & 
paroître y infalter. L'or , 'l'argent , tes diamans 
feront donc bannis de la parure américaine ; quelle 
excufe auroit-on pour un luxe qui ne fied pas ? 
Au refte , Monfieur , cette indulgence que j'ai 
pour la toilette des femmes , je fuis loin de lavoir . 
pour celle des hommes. Je ne crains pas de le 
dire , j'aurois bien mauvaife opinion d'eux , fi dans 
un pays où il n'y a ni étiquette ni titre , ni diftinc- 
tions particulières, ils donnoient jamais dans le 
luxe des habits ; luxe que les François même ont 
abandonné , excepté pour les noces ou les fêtes, & 
qui n exifte plus qu'en Allemagne 6c en Italie, où 
certainement vous n'irez pas chercher des mo< 
deles. 

Ôbfervez, Monfieur, que fans nous en apper- 
cevoir; nous» avons préparé le chemin aux beaux 
arts , en écartant les principaux obftacles qu'on 
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pouvoir leur oppafer; car, fi loin de rendre les' 
peuples vains & frivoles , ils les preTervent plutôt 
des excès du luxe & des caprices de la mode, 
ils ne feront certainement pas confidérés comme 
dangereux ou nuifibles. Peut-être vous reftera-t-il 
quelque fcrupule fur l'article du luxe ; mais rap- 
pellez-vous, fi vous le voulez bien ,. la définition 
que j'en ai donne'e , & fi vous faites attention que 
toute fortune qui excède le néceffaire, produit 
infenfiblement une richefTe mobiliaire quelconque , 
telle que des meubles précieux , des bijoux d or 
& d'argent , une vaiflelle fomptueufe, &c. vous 
verrez que ces épargnes confiantes fur les revenus 
anriuels feroient bien mieux employés en peinture , 
en fculpture & en toute autre production des arts. 
Le luxe', avons nous dit, eft fouvent un emploi 
sbufifdes richeffes , relativement a l'état de celui 
qui les poiTede. Oji, quel fafte y a-t-il à.pofieder 
un beau tableau , une belle ftatue ï Sûrement Té- 
talage d'un buffet magnifique bleflera plus les yeux 
d'un voifin mal à fon aife , qu'un joli cabinet 
orné de peinture. Je doute même qu'on pcftte au- 
tant d'envie au particulier qui tient un muficien 
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k fes gages , qu'à celui qui entretient des chevaux 
de courfe & une meute de chiens. ' 

Mais nous allons plus loin': ce ne font pas 
feulement les ouvrages des beaux arts dont il s'agit 
d'aflurer la pofleffion à l'Amérique ; ce font les 
beaux arts eux-mêmes qu'il, faut placer dans fon 
fein. Si je defire qu'elle acheté des tableaux , c'eft 
pour qu'elle ait des peintres j fi je l'encourage à 
faire venir des muficiens , c'eft pour qu'elle foit 
muficiennè à fon tour. Qu'elle ne craigne pas 
le fort des Romains , à qui elle a l'orgueil appa- 
rent, mais l'humilité réelle, de fe comparer. Les 
Romains , féroces , injuftes , avides par caractère 
& faftueux par vanité, purent acheter les chef*- 
d'œuvre des arts, fiction pas le goût des arts. Les 
Américains '* venus pour la plupart des pays les 
plus policés de l'Europe ,~ nom à fe dépouiller 
d'aucun préjugé barbare. C'eft aux colonies grec- 
ques qu'ils doivent plutôt reiîembler ; & certaine- 
ment Syracufe, Marfeille , Crotone, Agrigente 
n'eurent rien \ envier à leurs métropole?. Il eft 
une bafe fur laquelle peut repofer l'efpoir de tous 
ceux qui, comme vous , font également attachés 
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au bon goût & à la patrie. Vos concitoyens viven^ 
& vivront long^téms près de la nature; elle eft 
toujours fous leurs mains ; elle eft toujours grande 
& belle : qu'ils Tétudient , qu'ils la confultent, &L 
ils ne pourront s'égarer. AvertifTez-les feulement 
de s'en rapporter plus à elle qu'au* pédantes le'gifc 
lations des Univerfités de Cambridge, d'Oxford &. 
d'Edinbourg , qui ^depuis longtems , ont établi une 
efpece de tyrannie dans l'empire de l'Opinion , & 
ne femblent avoir compofé un vafte Code claffique y 
que pour tenir tous les hommes en clafle , comme 
de véritables enfans. 

Ainfi , Monfieur, vous aurez la jouiflànce conv- 
plette des beaux arts, puifque vous ferez artiftes 
vous - mêmes : mais n'efl - il pas à craindre que 
l'attrait puiflant qu'ils exercent fur les âmes fen- 
fâbles, ne détourne un peuple naiflai\t de plufieurs 
occupations plus utiles, quoique moins agréables f 
Je fuis loin de le penfer : je crois au contraire que 
l'avantage le plus diftinétif , le plus particulier \ 
l'Amérique , c'eft que fes rapides progrès ne font 
pas laborieux ; c eft qu'ils ne font jamais dus à 
1 excès Au travail. Nul Américain qui n'ait deu* 
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fois plus de loifir dans la journée qu'un Européen. 
C'eft le befoin feul qui commande nos efforts pé~ 
nityes, & vous ne connoiflez pas le befoin. D'ail-* 
leurs vos hivers, font longs & rigoureux 9 & beau- 
coup d'heures peuvent être épargnées pour la 
fociété domeftique : encore cette réflexion n'a-t- 
elle pour objej^que les dernières clafles du peuple. 
Vous qui habitez en Virginie , vousfavez combien 
de tems on facrifie au jeu, à la table, a la chaflè. 
Il y en a là plus qu'il n'en faut pour former des 
Phidias & des Polyclete, 

Vous infifterez peut-être, & me demanderez fi 
le goût des arts & des* lettres n'amollira pas vos 
concitoyens; s'il ne les rendra pas frivoles & vains ; 
£ 1 efprit national , fi les moeurs n'en fouffriroftt pas; 
enfin en admettant Ipur utilité , vous délirerez peut- 
être que ces premiers progrès foi.ent du moins 
dirigés & conduits avec une certaine mefure. Je 
crois que , dans .plufieurs den)bfervations précé- 
dentes , vous pourriez trouver ce .que nous cher- 
chons maintenant. Mais il eft tems que j etablifle 
tm principe, général dont vous développerez mieu* 
que moi les conséquences étendues : tant que le 
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goût des arts faura s* allier avec la vie rurale £» 
domejhque , il fera toujours avantageux à vôtre 
patrie , & vice versa. . . . Les fpeélacles, les fe£ 
tueufes aflemblées , les cqurfes de chevaux, &c. 
arrachent les hommes & les femmes de la cam- 
pagne & leur en infpirent le dégoût. La mufique, 
le deffin, la peinture, larchiteélure attachent 
chacun à.fon domicile. Un clavecin eft un voifin 
toujours à nos ordres, qui repond à toutes nos 
queftions, & qui ne médit jamais. Trois ou quatre 
perfonnes des environs fe réunifient pour paffer la 
foirée enfemble : voilà un concert tout formé. Une 
jeunefille j dans f$ longue 'oifiveté, s'amufe à def- 
finer : devenue femme & mère , elle deffine qncore 
pour pouvoir enfeigner à fes enfans \ & c éft-là un 
article important dont je n J avois pas encore fait 
mention. Voulez-vous que vos enfans vous foient 
longtems attachés? foyez leurs inftituteurs. L édu- 
cation augmente & prolonge les rapports que voul 
ayez avec eux > elle ajoute à la considération , au ' 
refpeél qu'ils ont pour vous. Il faut longtems leur 
perfuader qu'on en fait plus qu'eux; & ce qu'on • 
enfeigne, on le fait toujours mieux que celui qui 

l'aprend. 



DANS l'Amérique sêptent. 289 
l'apprend* En Amérique comme en Angleterre , 
les parens gâtent leurs enfans quand ils font pe- 
tits, & les abandonnent à eux-mêmes dès qu'ils 
font grands. Ceft que dans ces deux nations, 
leducatjioh n'eft jamais ni aflèz foîgnée, ni af* 
fez prolongée. Indulgente pour les enfans , lorf- 
qu'ils font en bas-âge , elle en fait des petits ty- 
rans domeftiques ; négligente > lorfqu'ils font par- 
venus a l'adolefcence , elle en fait des étrangers. 

Maintenant , Monfieur , nous n'avons plus , à 
ce qui me femhle , aucune bonne raifon qui puiffe 
nous empêcher d'attirer les beaux arts. en Amé- 
rique. Malheureufement il n'en eft pas de même 
des artiftes. Je np crois pas pouvoir mieux exprimer 
la bonne opinion que j'ai des Américains , qu'en 
difant qu'ils courront toujours quelque rifque lors- 
qu'ils recevront chez eux un étranger. Les Euro-* 
péens y il faut l'avouer , ont des vices dont vous êtes 
exempts > & ce ne font pas communément les 
meilleurs d'entr'eux qui s'expatrient, & fnr-tout 
qui paflent les mers. Rendons cette juftice aux 
peintres & aux fculpteurs, que leurs travaux affidus, 
& principalement ce fentiment du beau , ce goût 

Tome JZ T 
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délicat qu'ils doivent avoir acquis, les rend affèz 
généralement meilleurs que ks autres hommes : 
il n en eft pas de même pour la danfe & pour 
la mufique ; ces arts font plus vulgaires , & deman- 
dent moins d'éducation. Je dois encore à l'exadle 
juftice de faire une différence entre la mufique & 
la danfe. l/ufage veut qu'on place cette dernière 
parmi les beaux arts; je ne m'y oppofe pas, 
puifqu'elle fert à perfetftionner notre extérieur & 
à nous donner cette décence dont la fource eft le 
refpecft des autres & de foi-même. Mais l'apologie 
de la danfe n'eft point celle des hommes qui en font 
leur métier. Défiez-vous en général des maîtres qui 
vous arriveront d'Europe ; défiez-vous même de 
ceux que vous ferez venir. Il fera toujours beau- 
coup mieux de ne pas fé livrer aux hafards; de 
faire des foufcriptions dans chaque Etat , dans cha- 
que ville , pour engager des artiftes à fe fixer par- 
mi vous : mais ne vous en rapportez jamais qu'à 
des correfpondans fûrs* L'emploi que vous leur 
confierez , doit être facré à leurs yeux , & la plus 
petite négligence de leur part feroit très crimi- 
nelle : toutefois ils peuvent fe tromper; & comme 
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il faudroit mieux différer pendant long-tems les 
progrès des arts que de corrompre les mœurs le 
moins du monde , je recommanderai principale- 
ment aux Américains de naturalifer les artiftes 
étrangers, autant qu'il fera poffible; de les aflî- 
miler, de les identifier aux habitans du pays; & 
pour cela je ne vois pas de meilleur moyen que de 
les rendre époux & propriétaires : faites enforte 
qu'ils fe marient ; faites enforte qu'ils acquièrent 
des terres , & qu'ils deviennent citoyens. C'eft 
ainfi qu'en affurant l'empire des mœurs , vous pré- 
viendrez encore l'effet de ces préjugés nationaux, 
de ces dédains qui rendent les étrangers fi ridi- 
cules & fi odieux , & qui font rejaillir fur l'art 
même le dégoût qu'infpire l'artifte. 

Déformais , Monfieur , agrandiflbns nos vues ; 
les Beaux-Arts conviennent à l'Amérique : ils y 
ont déjà fait des progrès , ils en feront de plus 
grands par la fuite ; nul obftacle , nulle objeéHon 
raifonnable ne les arrêtera dans leur carrière ; c'eft 
convenu, du moins entre nous. Voyons quel ufage 
le Public , l'Etat , le Gouvernement peuvent en 
faire. Ici, un vafte champ s'offre à nos fpécula- 
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tions ; mais comme il n'eft pas de regards qui ne 
puiffent lembrafler ou le parcourir, je fixerai les 
miens fur l'objet qui les a le plus frappés. Rappel- 
lez-vous , Monfieur, ce que j'ai dit plus haut, rela- 
tivement aux offices &aux dignités publiques; job- 
fervois qu'une jaloufie, peut-être légitime en foi, 
mais pouflëe à l'extrême , avoit rendu parmi vous 
les honneurs trop rares & les récompenfes trop 
médiocres • • . Appeliez les Beaux-Arts au fecours 
d'une légiflation timide : elle ne donne ni rang, ni 
diftinéîion permanente ; qu'elle prodigue les fla- 
tues , les médailles , les monumens. L'Europe 
étonnée, en admirant un Washington > un War- 
ren , un Green , un Montgomery , cherche quelles 
récompenfes peuvent payer leurs fervices : les 
voilà, ces récompenfes dignes d'eux & de vous : 
que toutes les grandes villes de l'Amérique m'of- 
frent les ftatues de Washington , avec cette inf- 
cription: Pater y Liberator> Defenforpatriœ; que 
je voie aufli celles des Hancock & des Adams^ 
avec ces deux mots feulement , Pr imi Profcripti ; 
celles de Franklin , avec le vers latin qu'on a placé 
en France au bas de fon portrait, &c. quel éclat 
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en rejailliroit fur l'Amérique ! il fe trouvèrent 
quelle a plus de héros qu'elle ne pourroit fe pro- 
curer de marbre & d'Artiftes. . . Et vos maifons 
publiques, vos curies, pourquoi n'offriroient- elles 
pas en relief & en peinture les combats de Bun- 
ker* s-kitt^ de Saratoga^ de Trenton, de Prince- 
town, de Monmouth, de Cowpen^ iïEutawfpring; 
ainfi vous perpétueriez la mémoire de ces allions 
glorieufes ; ainfi vous maintiendriez , même au 
fein d'une longue paix, cet orgueil national, fi né- 
cefiaire à la confervation de la liberté; & vous 
pourriez , fans alarmer cette même liberté, prodi- 
guer des récompenfes égales aux facrifices qu elle 
a reçus. 

Ce feroit, Monfieur, faire injure à vous & à 
votre patrie , que d'infifter davantage fur ces ré- 
flexions : Un nouvel objet m'appelle; mais je re- 
garderais comme une autre offenfe la- feule idée 
que l'Amérique auroit befoin qu'on y attachât fes 
regards. Vous avez voulu que le progrès des 
feiences entrât auffi dans vos confédérations. Eh ! 
ne doit-on pas le prévoir ce progrès dans un pays 
déjà célèbre par des Académies , par des Univers 

Tj 
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fîtes égales k celles de l'Ancien Monde ; par des 
Savans , je dirai plus , par des génies distingués , 
dont le nom feul marquera de fameufes époques 
dans Thiftoire de 1 efprit humain. N'en doutez pas , 
Monfieur, l'Amérique s'illuftrera par les fciences 
comme par les armes & par le gouvernement ; & 
fi l'attention du Philofophe doit encore veiller fur 
ces progrès , c'eft moins pour les hâter que pour 
éloigner les okftacles qui pourroient en retarder la 
marche. Que les Universités, toujours trop dog- 
matiques, toujours trop exclusives, ne foient char- 
gées que de former de bons Ecoliers , & laiflèz 
à la libre philofophiele foin de former des hommes. 
En Angleterre, elles fe font efforcées de détruire 
le Sceptifcime, & depuis cette époque la Philofo- 
phie a déchu fenfiblement : il femble qu'en tout 
genre , les Anglois ne veulent qu'une demi-liberté. 
Laiflez les hiboux & les chauve-fouris voltiger dans 
la clarté douteufe d'un foible crépufcule; l'aigle 
américain doit favoir fixer le foleil. Rien ne me 
prouve que la vérité n'eft pas bonne à connoitre : 
& d'ailleurs , qu'a produit l'erreur jufqu'ici ? les 
malheurs du monde. 
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Quant aux Académies , elles feront toujours 
très utiles , tant quelles ne feront pas trop multi- 
pliées : un Académicien eft un Sénateur de la ré- 
publique des Lettres : il a fait ferment de ne rien 
avancer qu'il ne puifle prouver ; il a confacré fa 
vie à la vérité , 6c lui a promis le facrifice de fon 
amour-propre même. De pareils hommes ne peu- 
vent être nombreux; de pareils hommes ne doivent 
pas être décrédités par des compagnons indignes 
d'eux. Mais fi les principes académiques tendent à 
rendre la fcience auftere & fcrupuleufe , les en- 
courageraens répandus dans le public doivent ex- 
citer tous les efprits , & donner un libre cours à 
l'opinion. Ces encouragemens font les prix pro- 
pofés par les Académies : c'eft par eux qu'on dirige 
l'aétivité des efprits vers les objets les plus utiles; 
c'eft par eux que les premiers efforts obtiennent 
de la célébrité ; c'eft par eux encore que le jeune 
homme amoureux de la gloire eft difpenfé de fou- 
pirer troplongtems après fes premières faveurs. Plus 
lesfciences fe perfectionnent , plus les découvertes 
deviennent rares; mais l'Amérique a le même avan- 
tage dans le monde favant que dans celui qui fait 

T 4 
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notre demeure. L'étendue de fon empire foumet 
à fes obfervations une grande partie du ciel & de 
la terre. Que d'obfervations ne peut-on pas faire 
depuis Penobfcot jufqu'à Savannah ? depuis les lacs 
jufqu à la mer? L'Hiftoire naturelle & l*Aftrono— 
mie lui font donc particulièrement annexées , & 
du moins , la première de ces fciences eft-elle 
encore fufceptible d'une grande amélioration. 

La Morale eft une branche de la Philofophie 
très à la mode depuis quelque tems. Pour moi * 
il me paroît que par-tout où la législation eft 
bonne , la morale eft toute faite ; & où la légis- 
lation manque , je ne fais pas trop à quoi peut 
fervir la morale. Il en eft d'elle en général comme 
de la fanté ; on ne s en occupe beaucoup que lors- 
qu'on la perdue. 11 en eft auffi des Moraliftes 
comme des Médecins & des Apothicaires , qu'un 
bon régime rendroit inutiles , & qui ne fervent 
fouvent qu'à amufer notre inquiétude & à traiter 
notre imagination. Confervez un bon gouverne- 
ment , rendez le peuple doux & fenfible , & il 
fera bien lui-même fa morale. 

Pour la religion , fon objet, fon but, la déro- 
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bent à nos obfervations : comme elle ne confidere 
pas les rapports des hommes entr eux , mais leur 
rapport avec Dieu feul , fon influence doit être 
intérieure & individuelle ; & lorfqu'elle s'étend 
plus loin , c'eft toujours aux dépens de Tordre 
public. Je ne puis donc que féliciter l'Amérique 
de ce quelle feule poflede la véritable tolérance f 
cette tolérance abfolue , qui n'a pas feulement 
triomphé de la fuperftition , mais qui fait encore 
rougir les ennemis même de la fuperftition des 
traités honteux qu'ils ont faits avec elle. Cepen- 
dant , Monfieur , afin qu'aucun des objets qui vous 
intéreflènt ne pafle fous nos yeux fans entraîner 
avec lui quelques réflexions , je m'en permettrai 
une feule qui , j'efpere , trouvera grâce devant un 
Philofophe. * 

Toutes les religions qui font établies en Amé- 
rique s'accordent dans un point très important : 
elles profcrivent toute fuperftition , toute dépen- 
dance d'un pouvoir étranger. Mais elles s'accordent 
auflî dans une pratique qui ne me paroît avoir au- 
cune connexion ncceflaire avec les dogmes du 
Proteftantifme. Je veux parler de l'extrême févérité 
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avec laquelle elles obfervent le Dimanche. Ce 
jour eft confacré au culte divin ; à la bonne 
heure ; mais il eft auffi confacré au repos , & 
queft-ce que le repos fans gaieté, fans diflîpa- 
tion ? Jbfe le dire , vous ne connoiffez en Amé- 
rique , ni la peine du travail , ni le plaifir du 
repos. Quel morne filence règne dans vos villes 
un jour de Dimanche ! on croiroit qu'une vio- 
lente épidémie, une perte, a obligé chacun à 
fe renfermer chez foi».. Tranfportez-vous en 
Europe, & fur-tout dans un pays catholique ; 
voyez dans ce même jour , lorfque le fervice di- 
vin eft fini , le peuple inonder les places , les 
promenades publiques, fe porter en foule vers 
les fauxbourgs , vers les villages des environs , ùh 
mille tavernes font préparées pour le recevoir: 
par-tout vous entendez des chanfons , des inftru- 
mens ; par-tout vos regards rencontrent des danfes 
gaies & animées. Ceft un fpeélacle vraiment tou- 
chant de voir un artifan s'acheminer vers les guin- 
guettes .• d'un de fes bras il foutient fa femifte , qui 
eft revêtue de fa meilleure robe, l'autre lui fert à 
porter le plus jeune de fes enfans y tandis que celui 
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qui eft déjà en état de marcher , s'attache à la 
main de fa mère & s'efforce de la fuivre : toute 
cette famille va fe réjouir enfemble. Si le vin 
excite quelques querelles , les femmes les ap- 
paifent ; elles empêchent même les excès de 
boiflbn , auxquels les hommes ne font que trop 
fujets : on boit y on danfe en famille , & cette 
heureufe journée fe prolonge fouvent dans la nuit, 
& finit toujours trop tôt. En Amérique, c'eft 
tout différent ; comme il n'y a que de Toifiveté 
fans jeu ni danfe , les fexes fe féparent ; les 
femmes ne fâchant plus que faire d'une parure 
qui n'a brillée qu'au Meeting (i) 5 tombent dans 
un trifte défœuvrement , auquel les difcours fri- 
voles & la médifance peuvent feuls faire quelque 
diverfion j tandis que les hommes , ennuyés d'a- 
voir lu la Bible à leurs enfans , fe raffemblent 
autour d'un bowl que la joie n'a pu préparer , 
& au fond duquel ils ne peuvent trouver qu une 
flupide ivreffe. 



(1) Nom qu'on donne en Amérique aux églifes: il veut dire, 
lieu à' a ff emblée. 
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Je ne fais , Monfieur, fi le principe fuivant eft 
d 'un Philofophe ou feulement d'un François ; mais je 
crois que tout a'mufement qui fépare les hommes 
d'avec les femmes , eft contraire au bien dé la fo- 
ciété, eft propre à rendre les uns groffiers & 
les autres mauffades, enfin a détruire la fenfibi- 
lité dont la nature a placé la fource dans le com- 
merce des deux fexes. 

Pefez , Monfieur , ces réflexions , qui ne font 
peut-être pas fi frivoles quelles le paroifTent. 
Le bonheur n'eft compofé que de jouiflances; 
or , les Dimanches font la feptieme partie de 
notre vie , & fi vous en défalquez pour le 
peuple les jours de travail forcé , vous verrez 
qu'ils font plus de la moitié de notre bon tems. 
Faites-en donc des jours heureux, donnez-les ï 
l'Amérique , & vous lui aurez fait un préfent inef- 
timable. 

Ces obfervations fur le Sabbath , fur ce jour 
de repos qui fuccede au travail , femblent m'a- 
venir que le mien eft fini, Puiffe-t-il ne vous 
avoir pas paru plus long qu'à moi , & puiffiez- 
vous, après m avoir donné quelques mornem 
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d'attention , ne pas fentir trop vivement le be*- 
foin de cette diflïpation que je viens de préconi- 
fer. Reconnoiflez du moins , Monfieur , dans ce 
foible effai mon dévouement à vos volonte's , & 
le fincere attachement avec lequel j ai l'honneur 
detre, &c. 

r 

A bord de la frégate /TEmeraude dans la baie 
de Chefapeak y le 1% Janvier îj8$. 
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DESCRIPTION 
DU PONT-NATUREL, 

Appelle en Virginie Rocky Bridge. 



J\ mon retour de mon voyage dans la Haute-Vir- 
ginie , il me reftoit le regret de n'avoir pu prendre 
régulièrement les dimenfions du Pont-Naturel. Je de- 
firois qu'un homme , qui fût à-la-fois Deffinateur & 
Géomètre , entreprit le voyage des Apalaches pour ce 
feul objet, & qu'il partît muni des inftrumens néces- 
saires pour le bien remplir. Perfonne n'en étoit plus 
capable que M. le Baron de Turpin, Capitaine dans le 
Corps royal du Génie. Il réunit en effet a toutes les 
connoiflances , qui font portées à un fi haut point dans 
le Corps auquel il appartient , le talent de deflïner avec 
autant de facilité que de précifion; il avoît de plus af- 
fez d'habitude de la langue angloife, pour pouvoir fe 
pafler dlnterprête. Je propofai donc à M. le Comte 
de Rochambeau de le charger de cette commiffion , 
dont j'étois sûr qu'il s'acquitteroit avec plaifir. Ce Gé- 
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aérai trouva que ce fêroit un nouveau fervice à rendre 
aux Américains, que de faire connoitre une des mer- 
veilles qui illuftrent leur patrie, & qu'il feroit même 
aflez piquant de voir que les François auroient été les 
premiers à en donner une idée précjfe & un plan 
«xa<5l (1). M. le Baron de Turpin partit donc au com- 
mencement de Mai , & au bout de trois femaines , il 
me rapporta cinq plans , dont tfois ont été gravés & 
font joints à cet ouvrage. Deux de ces plans offrent 
des perfpeélives prifes des deux côtés du Pont-Naturel, 
& du fond de la vallée fur laquelle il s eleve : la troi- 
sième eft prife à vol doifeau, & repréfente une partie 
du pays dans lequel il fe trouve. Les deux autres n'of- 
frant que des coupes fuppofées de ce pont, aux endroit» 



(1) Un objet auflî intéreûant n'avoit pu échapper a la curiofiré 
& aux obfervatiotis de M. Jefferfon ; il avoit me fui é la hauteur Se la 
largeur du Pont-Naturel , & il en a fait mention dans un excellent 
Mémoire qu'il a compofé en 1781 , & dont il a fait imprimer 
l'année paûee quelques exemplaires , fous le titre modefte de Notes 
fur la Virginie, ou plutôt fans aucun titre , car cet ouvrage n'a pas 
été rendu public. Nous efpérons cependant que les documens pré- 
cieux , tant fur la phyfîque, que fur la politique que cet ouvrage 
renferme, ne feront pas perdus pour le Public. Un homme de Lettre 
très connu en a fait ufage , 6c nous recommandons la lecture d'un 
ouvrage, qui Ya paroître fous le titre de Obftrvations fur la Virginie. 
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où il tient au rivage , & qu'on peut confidérer comitiô 
{ps culées, je n'ai pas jugé à propos de les faire graver % 
pour ne pas multiplier les planches qu'on eft forcé de 
joindre à cet ouvrage. Quant aux dimenfions, voici 
celles que M. de Turpin ma données: 

» Le Pont-Naturel forme une voûte de quinze toifes 
de longueur , de l'efpece de celles que Ton nomme 
corne de vache : la corde de cette voûte eft de dix-fept 
toifes à la tête $ Amont ;8l de neuf à celle d'Aval, 8c 
l'arc droit eft une demi-ellipfe fi applatie, que le petit 
axe n'eft pas un douzième du grand. Le mâffif de roc 
& de pierre qui charge cette voûte eft de 49 pieds 
fur la clef du grand ceintre, & de 37 fur celle du 
petit ; & comme on trouve à peu près la même dif- 
férence dans le nivellement de la colline, on peut 
croire que la voûte eft de niveau fur toute la longueur 
de la clef. H n'eft pas inutile d'obferver que le roc, vif 
fe continue fur toute 1 epaiflèur de la voûte , & que 
du côté oppofé, elle n'a que 2 5 pieds de large dans fa 
plus grande largeur, & va toujours en fe retréciflant. 

Toute la voûte ne femble faire qu'une feule & même 
pierre; car les efpeces de joints que Ton remarque à la 
tête d'Amont font l'effet d'un coup de tonnere , qui 

frappa 
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frappa cette partie en 1779; l'autre tête n'a pas k 
moindre Veine, & l'intrados eft fi uni, que les jnarti- 
nets, qui ; voltigent autour en £rajid nombre, ne peu- 
vent s'y attacher ( 1). Les culée*, qui ont un petit talus, 
font très entières, & fans être planes, ont tout le poli 
qu'un courant d eau donnerait à une pierre brute au 
bout d'un certain tems. Les quatre rochers adjacent 
aux culées paroiflênt être de la plus parfaite hpmow 
génité & avoir un très petit talus. JLes deux rochers de 
la rive droite du ruiflèau ont 200 pieds d'élévation au* 
deflus de l'eau, l'intrados de la voûte 1 50 , & les deux 
rochers de la rive gauche 180 >*. , t 

Si Ton confidere ce Pont comme fimpfefltëJlt/pfo 
torefque , on eft frappé de la majefté avec laquelle il 
piramide dans le vallon. Les chênes Blancs qui çroi^Tent 
fur fon fol, femblent porter. leur cime jufque dans lest 
nues, tandis que les mêmes arbres qui croiflent le long 
du ruifleau , ne paroiflênt que comme des arbuftes* 
Quant au Naturalifte, il doit fe èontenter des obferva- 
tions qui peuvent conduire un Philofophe plus hardi 
à former quelque conjç&ure apparente fur l'origine 
de cette maffe extraordinaire *. 

(1) Voye\ à la fii* de cet article , la note, qui a été trouyée trop 
longue pour être imprimée fous le texte. 

Tome IL V 
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Dans toutes les parties de la voûte & de Tes pied- 
droits, on a pris des morceaux cubiques de 3 ou 4 li- 
gnes de dimenfion ; on les a mis fucceffivement dans la 
même eau-forte : les premiers fe font diflbus en moin* 
d'une demi-heure \ les autres en ont employé davan- 
tage, mais on doit attribuer cet effet à l'affoiMiflèment 
de l'eau , qui perdoit de fon activité à mefure qu elle 
étoit faturée ». 

On voit que cek roches étant de nature calcaire , 
excluent toute idée de volcan, qui d'ailleurs ne pour- 
voit cadrer avec la forme du Pont & de toutes les 
parties adjacentes. Si Ion veut que la voûte étonnante 
qu'il forme foit l'effet d ? un courant d'eau, il faudra 
alors fuppofer que ce courant ait eu la force d'entraî- 
ner & de porter très loin un maffif de 5000 toifes cu- 
bes, car il ne refte fur la place aucun veftige de cette 
opération. Les blocs que l'on trouve fous la voûte & 
un peu au-deffous , ont leur place antérieure encore 
marquée fur les pendans collatéraux du côté d'Aval, 
& ne proviennent d'aucune autre démolition que du 
Pont même, qu'on dit avoir été d'un tiers plus large ». 
Le recreulement de 8 à dix pouces , formé dans 
îe pied-droit de la rive gauche du ruiffeau , fous la 
naiffance de l'arc, le rallonge dans la forme d'un bec 
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dô corbin. C&të dégradation , & quelques autres par- 
ties foflfflées, font préfumer que Cet édifice furpfenant 
deviendra un jour la viétime du tertis, qui en a détruit 
tant d'autres ». 

Telles font les obfervations que M. le Baron de 
Turpin a rapportées , & qu'il a bien voulu me re- 
mettre. Comme on peut compter fur leur exactitude > 
peut-être fuffiroit-il de les tranferire ici, & de laiflef 
la penfée du Lefleyr s'exercer à fon gré fur les caufès 
qui ont pu produire cette efpece de prodige. C'étoit 
le parti que j'avois pris , lorfque , livré à mes propres 
forces , dont j'avois une jufte défiance > j'écrivois à 
Williamsburg, & j'écrivois pour moi feul, le Journal 
du voyage que je venois de faire^ Cependant un Ou- 
vrage efpagnol qui me tomba entre les mains , com- 
mença à me confirmer dans l'opinion que j'avois conçue 
d'abord, que c'étoit au travail feul des eaux qu'on de* 
voit la magnifique conftruélion du Pont^Naturel. L'o- 
pinion de M. le Comte de BufFon, que j'ai confulté 
depuis, ne m'a plus laide aucun doute. Ses fublimes 
conceptions fur les époques de la nature auroient dû 
fuffire pour me mettre fur la voie j mais le difciple 
qui fait fe rendre juftiee, eft timide, même dans l'appli- 
cation qu'il fait des principes de fon maître. Cependant 

Va 
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quiconque a voyagé en Amérique Revient un témoin ' 
qui a droit de dépofer en faveur du génie , dont les 
dracles ne trouvent fouvent que trop de contradicteurs.- 
S'ilfalloit juflifiercequelesMontefquieu, les Hume, 
les Voltaire ont dit fur les funeftes effets produits au- 
trefois par la fuperflition , l'ignorance & le préjugé , 
on pourroit encore, en parcourant l'Europe, trouver 
des peuples qui nous offriroient l'image de ce que nous 
étions il y a 300 ans, des nations qui font, pour ainii 
dire, contemporaines des fiéele9 paffés, &la vérité 
des faits biftoriques nous fèroit démontrée par ceux 
dont nous ferions témoins. Il en eft de même de l'A- 
mérique , pour les époques de la nature & pour tous 
les documens de VHiftoire naturelle. En parcourant 
Cette partie du monde , on fe croit reculé d une époque 
entière : les parties baffes, les plaines font arrofées par 
de fi grandes rivières , & tellement entrecoupées de 
creeks ; les côtes font fi fréquemment découpées par 
des golfe*, par des bras de mer, qui femblent con- 
duire les flots jufqu au fein des terres & aux pieds des 
montagnes , qu'on ne peut fe refufer à la perfuafion 
que toute cette partie du continent eft de nouvelle créa- 
tion , & le fimplé produit d un atterriflèment Sfucceffif. 
D'un autre côté , fi Ton obferve que toutes les hautes 
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montagnes forment de langues chaînes paraleljes en- 
tr elles , & prefque toujours dans la direction nord & 
fud ; que la plus grande partie des rivières qui fe jettent 
dans l'Océan , prennent leur origine dans les vallées 
étroites qui féparent ces montagnes , & qu'après en 
avoir fuivi la direction dans un aflèalong eipace, elles 
tournent tout-à-coup vers l'eft , percent les çiontagnes 
&. gagnent enfuite la mer en acquérant une largeur 
considérable ; on fe croira , fi-non contemporain , du 
moins très voifin de cette époque de la nature , où les 
eaux raflemblées à une hauteur extraordinaire , dans 
des vallées fans Mues , cherchoient à rompre leurs 
digues , 8l étoieat encore incertaines des moyens 
qu'elles prendraient pour s échapper ; on fera porté à 
croire que le mouvement de la terre fur fort axe, ou 
les vents d'oueft qui , dans l'Amérique feptenmonale, 
correfpondent aux vents alifés des tropiques & en 
font peut-être l'effet , ont enfin déterminé le mouve- 
ment des eaux vers les parties de l'eft. Alors il a pu ar- 
river, de4eux chofes l'une : ou les eaux ayant excédé 
la hauteur des fommets moins élevés qui s'oppofoient 
à leur pafTage^ ont fprmé des efpeces de Routières par 
lefquelles le trop plein fe fera échappé; ou, ne pou- 
vant atteindre à la hauteur de ces montagnes , elles au- 
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ront trouvé dans leur maflè même quelques partiel 
plus molles , quelles auront d'abord minées, & qu'elle» 
auront enfuïte percées tout-à-fait. Dans le premier cas, 
fi la pente a été très efcarpée, 5c fi la roche qui leur a 
fervi de radier seft trouvée très dure , elles auront 
formé une cataraéle : mais fi le talus a été moins ra- 
pide, fi le fol a été moins compacte , les eaux auront 
non feulement creufé la goutiere qui leur fervoit de 
paflage, mais éboulé & entraîné les terres, dont elles 
auront formé de longs glacis , qui fe feront enfuite 
perdus dans les plaines. C'eft ainfi que la rivière d'Hud- 
fon , la Delaware , le Patowmak , la rivière de James, 
& bien d'autres , fe font ouvert un chemin à la mer, 
en perçant les montagnes fous des angles plus ou moins 
approchant de l'angle droit, & formant des vallées 
plus ou moins fpacieufes. Dans le fécond cas, les eaux 
n'ayant pu percer les montagnes qu au-deflbus de leur 
foinmet, elles ont dû laifler au-deflus d'elles une efpece 
de calotte , une arche fcmblable à celle du Pont-Na- 
turel. Mais combien de chances pour qu'au bout d'un 
certain tems ces arches finiflent par s'ébranler, fur- 
tout lorfque le lit des rivières s'étant de plus en plus 
approfondi, elles ont acquis une trop grande portée, 
„& ont ainiî perdu leur appui! 
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. Doutons-nous encore de la vraifemblance de cette 
hypothefe; voulons-nous des indices plus apparent, 
des. traces plus évidentes du travail des eaux, conti- 
nuons de voyager en Amérique ; allons dans le voisi- 
nage de rOhio , fur les bords de la rivière de Kentuke: 
voici ce que nous pourrons y obferver , ou plutôt ce 
qu'a écrit le récent Hiftorien de ce pays : « Parmi 
» les curiofité3 naturelles de ce territoire , les bords 
» tortueux , ou plutôt les précipices de Kentuke & de 
» la rivière Diek ; méritent le premier rang. Les 
» yeux étonnés y voient prefque par-tout 3 ou 400 
» pieds d'une roche calcaire, coupée à pic ; dans 
» quelques endroits un beau marbre blanc , curieu- 

* fement façonné en arches , ou en colonnes, ou en- 
» taffé fur une belle piefre à bâtir. Ces. précipices , 

* comme je lai déjà obfervé , reffemblent aux côtés 
» d'une tranchée profonde ou d'un canal , la terre aù- 
» deffus étant unie > excepté aux endroits eu les ruif 
» féaux fe jettent , & couronnée de bofquets de cèdres 
» rajiges. On ne peut trayerfer cettç rivière que dans 
» certains lieux, l'un defquelseft digne d'admiration: 
» c eft un. grand chemin pratiqué par les Bifons , & 
» afiez large pour de» chariots, d'une pente douce, 
t depuis le fonupet jufqu'au bas d'une éminence très 

Y6 
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y grande & efcarpée , fort près de la rivière , au-deffu* 
y de Lees-Town ». 

Mais qonfultons Don Jofeph d'Ulloa, déjà û cé- 
lèbre par Tes voyages ; c'eft l'Auteur du Livre espagnol 
dont j'ai parlé plus haut : ce Livre a pouf titre, Noti- 
cias d me ricanas. L'Auteur y donne des defcriptions 
tr£s curieufes &. très détaillées de toute l'Amérique 
espagnole. Dans l'article que nous allons traduire , il 
commence par faire remarquer une différence très . 
ferifible entre les montagnes qui font Ctuées dans l'A- 
mérique, fous la zone torride, & celles qu'on voit dans 
les autres parties du monde : en effet , quoique la hau- 
teur de ces dernières Toit Couvent très considérable , 
comme le terrein s'élève graduellement, & que leurs 
fommets réunis forment de vaftes contrées , ceux qui 
les habitent peuvent ignorer à quelle élévation ils fe 
trouvent relativement au niveau de la mer ; au lieu 
que celles de l'Amérique étant partagées, & pour 
ainfi dire, fendues dans tome leur hauteur, donnent 
fans cefle l'idée , & même la mefure de leur prodi- 
gîeufe élévation. « Dans cette partie du monde, ajoute- 
t-il, h terre eft entrecoupée de profondes tranchées 
(qucbradas) d'une largeur très confidérabk, puis- 
que ce font elles qui féparent les montagnes les unes 
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des autres , & que dans leur partie fupérieure, elles 
ont fouvent plus de deux lieues d'ouverture. Cet 
efpace fe reflerre fuivant qu'elles font plus ou moins, 
profondes; & c'eft dans le fond de ces efpeces dé 
vallées que coulent les rivières , lefquelles en occupent 
prefque régulièrement le milieu , laiflant de chaque - 
côté des terreins unis de la même étendue. Ce qu il y 
a de plus remarquable , c'eft que les angles, ou finuo- 
fités que forment ces rivières, correspondent parfaite- 
ment à celles qu'on obferve à droite & à gauche dans 
les parois des montagnes; de forte que fi Ion pouvoir 
rapprocher tout-à-coup les deux côtés de- ces vallées , 
on auroit une maffe folide, fans aucune interruption. 
Les rivières pourfuivent leur chemin dans ces encalf- 
femens, jufqua ce quelles parviennent à la plaine, 
& de là à l'Océan. Dans cette dernière partie de leur 
carrière , leur lit eft peu profond, & leur fond ne sc- 
loigné pas du niveau de la mer. Ainfi Ton peut dire 
qu'en général, plus les montagnes des Cordillieres 
font élevées , plus le lit des rivières qui coulent da#s 
leurs vallées eft profond ». 

Dans la province SAngaraes , parmi les jeux de la 
nature dont ces contrées abondent , on peut en obfer- 
ver un qui mérite une attention particulière. Cène 
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province qui dépend du gouvernement de Guancec- 
velica , eft divifte en plufieurs départemens : dans un 
de ces départemens appelle Conaica , fe trouve fe 
petit village de Vinas, lequel eft fitué à neuf lieues 
de Conaica. Vers le milieu de cette diftance, s'élève 
"une montagne connue fous le nom de Corofunta : lort 
qu'on eft parvenu au pied de cette montagne , on 
entre dans une fente , ou fi l'on veut, une ouverture, 
à travers laquelle coule le ruiflèau de Ckapllancas ; ce 
ruifleau s'engage dans un encaiflêment dont la largeur 
eft de vingt à vingt-cinq pieds , & la hauteur de plus 
de quarante-, fans que la partie fupérieure foit fenfi- 
blement plus évafée que la partie inférieure. Ceft 
cette ouverture , dont le ruifleau occupe fouvent 
toute la largeur , qui fait la feule communication qui 
exifte entre Vinas & Conaica. On ne peut traverfer 
la rivière que dans les endroits ou , comme nous l'a- 
vons dit , l'ouverture a vingt pieds de large , & on 
eft obligé de la traverfer neuf fois , en profitant des 
endroits où elle s'éloigne Un peu du rocher , ce qui 
ne fe rencontre que dans ceux^où elle forme quelques 
fintiofités -, car lorfque fon cours eft direét , elle rem- 
plit exactement l'ouverture à travers laquelle elle paflê . 
Cette tranchée eft taillée dans la roche vive , & arec 
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tant de régularité , que dans toute fa hauteur , les 
parties Taillantes d'un côté , correfpondent parfaite- 
ment aux parties rentrantes de l'autre ; de forte qu'on 
la pourroit prendre pour un canal qu'on auroit fait 
pour l'écoulement des eaux, & qu'on auroit creufé 
avec une fymétrie fi parfaite que les deux côtés pour- 
voient s'appliquer exactement l'un fur l'autre , fans 
lai{Ter le moindre vuide entr'eux. Il n'y a aucun danger 
à pratiquer ce chemin ; en effet , la roche eft trop 
folide pour qu'aucun éboulenient foit à craindre , & 
la petite rivière n'eft pas afîèz rapide pour compro- 
mettre les bateaux : cependant il eft difficile de fe 
défendre d'un fentiment de terreur , lorfqu'on fe voit 
engagé dans cette étroite Ouverture , dont les deux 
côtés, par leur parfaite correfpondance, préfentent 
Vidée d'une boîte entrouverte poiir un moment , & 
toujours prête à fe refermer ». 

La cavité que nous venons de décrire mérite d'au- 
tant plus notre obfeivation , qu'on peut la regarder 
comme un modèle , ou un exemplaire de ce qu'ont 
été les vallées des Cordillieres , lorfque dans le prin- 
cipe , elles n'excédoient pas la profondeur de celles-ci; 
car alors leurs parois, qui offrent maintenant une lé- 
gère pente , étoient fans doute taillés à pic, & ce n'eft 



jl(î V O Y^A E S 

qu'après que les eaux les ont eu creufés à une grande 
profondeur / que les parties fupérieures fe trouvant 
avoir une trop grande portée , fe font fucceffivement 
éboulées. Cette analogie efl même confirmée par la 
dégradation qu'on peut obferver dans lencaiiTement 
formé par le Chapllancas ; dégradation occasionnée 
par l'effet lent & fucceffif des pluies , de la gelée, 
& des gerfures caufées par le foleil , mais qui 
font moins fenfibles là qu'ailleurs, parce que la roche 
y eft plus dure , plus folide & plus continue, n'étant 
interrompue par aucune couche de terre , ni d'autres 
matières faciles à fe diûb*dre au à s'ébouler. Tout 
doit donc porter i conclure que les eaux feules ont 
creufé ce canal dans la forme qu'il conferve aujour- 
d'hui; & auffi, qu'elles en augmenteront encore la 
profondeur, puisqu'on fait que le tems feul fuffit pour 
réduire les pierres les plus dures à un fable fin & 
prefqu'imperceptible, & qu'on recorinoît déjà ce pro- 
grès , foit dans les petits fragmens de pierres qu'on 
voit au fond de la rivière, fait dans ceux qu'elle porte 
dans la plaine , lorfque trouvant un terreîn plus éten- 
du , elle commence à s'élargir *. 

Que l'on attribue l'origine de ce canal au frotte- 
tement des eaux qui l'ont approfondi fucceffivement, 
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eu que l'on fuppofe qu'un tremblement de terre ait 
ouvert la montagne , de manière à. otfrfr un nouveau 
chemin à cette rivière qui avoit précédemment une 
autre direction ; il réfte toujours certain , qu'une pa- 
reille ouverture ne peut avoir exifté dans l'époque 
qui a fuccédé immédiatement au dékge. Il en eft 
de même des plus grands encaiflemens-de ce genre , 
qui font connus fous, le nom de Quebradas , & qu'on 
rencontre fréquemment dans toute la haute partie de 
l'Amérique méridionale. 11 eft évident qu'ils ont été 
formés pareillement par le travail des eaux ; car d'un 
côté , on fait que la rapidité de leur courant eft 
capable d'arracher des pierres d'une grandeur extraor* 
dinaire ; & de l'autre» on a des preuves manifeftes de 
l'effort continuel que ces eaux font pour approfondir 
leur lit ; effort dont on reconnott h trace dans les im- 
menses blocs qu'elles. ont taillés en forme de dez ou de 
cubes,. toutes les fois que les roches leur ont oppofé 
trop de réûâance pour qu'elles paffent divifer & 
déblayer toute l'étendue du fond fur lequel elles 
exerçoient leur aélivité: Dans la rivière à'ifcuchacay 
près du village qui porte le même nom , on voit use 
grande maffe de pierre , dont la figure eft régulière- 
ment quarrée, & dont chaque côté peut a voir. trente- 
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cinq ou quarante pieds. Lorfque les eaux font bsffeê 
elle seleve de vingt -cinq pieds au-deflus de leur 
niveau. Mais pour que ces grandes maffes cubiques t 
ainfi que d'autres plus petites , qu'on trouve fréquent-' 
ment dans le lit des rivières & qui font toutes taillée* 
régulièrement , quoique dans des formes différentes , ' 
aient pu fe trouver ainfi façonnées , il faut fuppofer 
que les eaux ont fucceffivement déchiré & arra- 
ché les autres roches qui les entouroient , le$ laif- 
fknt ainfi feules & ifolées , &. fous la forme 
quelles ont maintenant; mais feulement jufqu'à ce 
que le lit des rivières s approfondifiknt de plus ett 
plus , les eaux rencontrent dans- leurs baies quel- 
que» veines de terre ou de toute autre matière ai-* 
fée à diflbudre; car alors elles les mineront» & les 
défenchafleront , pour ainfi dire , de manière qu'elles 
pourront un jour les déplacer & les entraîner avec 
elles. Une fois mifes en mouvement ,- Ces mafles iront 
choquer, ou les roches du rivage, ou celles quelles 
rencontreront dans le lit même de la rivière ; & alors, 
fe brifant & fe réduifant en différentes mafles de 
moindre groflèur, elles feront charriées avec plui 
de facilité. Telle eft fans doute l'origine de toutes ces 
pierres qu'on voit fous les eaux ou fur le rivage , dont 
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les unes font très petites , & les autres fi énormes , que» 
nul effort humain ne pourroit les ébranler. Quant à 
la profondeur extraordinaire de ces Quebradas ou 
vallées , un exemple fuffira pour en donner une idée. 
La ville de Guancavelica a été bâtie dans une vallée 
formée par différentes chaînes de montagnes ; le ba- 
romètre s'y maintient à 1 8 pouces une ligne & demie ; 
(ce terme moyen a été pris entre 18 pouces un quart 
& 1 8 pouces un tiers , qui forment les plus grandes dif- 
férences que le baromètre y éprouve) \ fuivant cette 
hauteur du mercure , l'élévation au-deffus du niveau 
de la mer doit être de 1949 toifes. An fommet de la 
montagne, où fe trouve la mine d'Afoguès, lieu qui 
eft encore habitable , & qui eft lui-même auffi fournis 
à d'autres fommets voifins, que la ville de Guancavelica 
lui eft inférieure, le mercure ne monte qu'à 16 pouces 
jufte, ce qui donne % 3 37 toifes au-defiu&du niveau de la 
mer > & à peu près 500 toifes pourrla profondeur, de 
la Quebrada , ou vallée de Guancavelica , laquelle ne 
paroît être autre chofe que le lit approfondi de lariviere 
qu'on voit aftuellement couler dans fonfein». 

Après tant d'obfervations fur le travail extraordi- 
naire des eaux & fur les effets étonnans qui en ré- 
fukent, ne fommes-nous pas fondés à fuppofer que 
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le Pont-Naturel eft encore leur ouvrage , & né devons* 
nous* pas le regarder comme une efpece de Que brada. 
Lorfque les vallées des Apalaches n étaient que de 
grands lacs, où les eaux étoient retenues prifonnieres, 
la petite vallée dont il traverfe la profondeur z, pu 
former un réfervoir particulier , où les eaux fe feront 
confervées , même après que celles des plus grandes 
vallées fe feront échappées. La mafle du rocher dans 
laquelle a été creufé le Pont-Naturel , leur aura fêrvt 
de barrière; mais, foit que leur hauteur n'ait pas at- 
teint le fommet du rocher , foit quelles aient trouvé 
plus de facilité à miner fa partie inférieure, elles au- . 
ront laifle fubfifter limmenfe calotte qui -en forme la 
voûte , telle que nous la voyons à préfent. Il ferait 
inutile & peut être téméraire , de vouloir expliquer 
en détail comment la courbure de cette voûte a été 
û régulièrement xieffinée-, mais la caufe une fois con- 
nue, tous les eflèts , quelque variés & quelqu'éton- 
nans qu'ils foient^ doivent également lui être attribuer. 
D'ailleurs, on peut obferver que le pins grand arc 
de cette TOÛre ie trouve correspondre à l'angle que 
forme le vallon dans cet endroit : de forte que le 
rocher paroît avoir été d'autant plus creufé , <jue' 
l'effort des eaux a été phis confidérable. Quoi qu'il 

en 



toÀtts l'Amérique sfcFTiftT. 321 

en foit, nous iaiffons chacun libre de former telle 
tonjeélure qu'il lui plaira \ & comme il a été dit 
plus haut, notre dèflèin a été bien moins d'expliquer 
Ce prodige de la nature, que de le décrire avec aflez 
cTexa&ftude pour mettre les Savane à portée d'en 
juger ( i ). 



( i ) Ceux qui voudront fc former une idée exacte du Pont»- 
Naturel , ne doivent pas juger du ftrxe - plein de ce Pont , pat 
i'afped que préfcntent fes parois dans les deux perfpeâives qu'on 
a gravées. Le terrein fur lequel panent les voyageurs eft prefque 
uni; maïs les efpéces de parapet que forment les roches ne le 
font pas ': d'ailleurs leut pente fe trouve encore exagérée par uii 
tiret d'optique, les perfpeébves ayant été prifes des rives du luiflean, 
te fort près du Pont. 





Tome tî. 
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NOTE. 

Quoique le printems fut déjà avancé lorfque j'ar- 
rivai au Pont-Naturel, puifque nous étions alors au 20 
Avril, je ne me rappelle pas d'y avoir vu d'hirondelles 
d'aucune efpèce. M. le Baron de Turpin ne le viiîta que 
vers le 15 de Mai: alors les martinets, qui paroifient 
plus tard que les hirondelles, avoient eu le tems d'arriver; 
mais j'ai lieu de croire que l'oifeau qu'il défîgne ici , n'efl 
autre que celui qu'on appelle hirondelle à croupion blanc\ 
& auquel on donne improprement le nom de martinet 
dans quelques provinces du royaume. 

Je faifîrai cette occafion d'obferver que l'oifeau , ap- 
pelle en Amérique mari in ( martinet ) eft une elpèce 
particulière , qui neû pas connue en Europe , & qui n'a 
été bien décrite nulle part, pas même dans Catesby, du 
moins , fi c'eil celui qu'il a en vue , lorfqu'il fait mention 
d'un martinet de bfCaroline, qu'il nomme purple martin 
( martinet couleur de Pourpre ) (1). Malheureusement je 

( 1 ) Peter Kalms> voyageai fuédois , qui n'a certainement pas 
épargné les détails , ne parle que très fuccintement de cet oifeau : il 
a'obferve pas même que la femelle n'eu pas de la même couleur 
que le mâle , & il paroit le confondre avec le martinet européen , 
qu'il appelle Martinet anghis. Voyez tome 3 , page 113 , édition 
allemande. 
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né me trouve gueres en état d'y fiippléer. Plufieurs rai- 
forts m'ont empêché de profiter de mon féjour en Amé- 
rique pour me livrer aux obfervations que le très petit nom- 
bre de connoiflànces que j'ai acquifes fur l'hiftoire naturelle 
m'aurôit permis de faire. En effet, le peu de place qu'il 
reftok aux Officiers , & même aux Officiers-Généraux, 
pour rranfporter leurs effets, lors de notre départ d'Eu- 
rope ^ ne m'avoit pas permis d'emporter d'autres livres 
que ceux qui m'étoient néceiïaires pour la connoiiïance po- 
litique & militaire du continent où j'allois faire la guerre, & 
je ne me fentois pas affez fort pour travailler de mémoire & 
d'après mes propres idées, d'ailleurs, je m'étois perfiiadé mal- 
à-propos que tout avoit été fu & écrit fur un pays auffi connu 
& auffi fréquenté que l'étoit dès lofs l'Amérique feptentrio- 
tiale* Je m'apperçus trop tard que je m'étois trompé , & le 
peu de fuccês des efforts que j'ai faits depuis pour tiret: 
quelque parti, foit de ma propre curiofîté, foit des connoiflàn- 
ces de quelques personnes que j'ai employées, m'a convaincu 
que ce feroit encore au moment prêtent une chofe très 
utile, que d'envoyer e% Amérique une petite caravanne 
compofée de Naturalises, de Géographes & de Deffina- 
teurs. En attendant que ce projet , qui a déjà été propofé , 
puifle s'exécuter , je vais rendre compte ici de quelques 
obfervations , que j'ai fakes fur le tnattin^ ou martinet 
d'Amérique. 
Cet oiftau diffère de notre martinet européen par fi 

Xa 



1*4 Voyages 

forme , par (a couleur , & par (es moeurs : par (a forme, 
tu ce qu'il a le corps aflêz gros 9c Semblable â celui 
de, plusieurs autres oifeaux d'efpèces différentes, tels, 
par exemple, que le merle & le fanfonnete par la cou- 
leur , parce que fi le mâle eft tout noir comme les autres 
martinets , la femelle eft d'un gris cendré, un peu plus clair 
que celui de notre merle {Semelle , tandis que fa gorge & ion 
ventre font d'un blanc (aie 5c mêlé; par (es mœurs, en ce 
qu'aulieu d'être farouche comme notre martinet, il eft encore 
plus familier & plus domefiique, s'il eft poffible, que notre 
hirondelle de cheminée. Les Américains ont pour ces 
oifeaux un relpeâ presque fùperftitieux; non feulement 
ils leur préparent au commencement du printems des pots 
de terre femblables à ceux que nous fixons dans nos murs 
pour attirer les moineaux, mais ils fufpendent deffous 
la (aiilie du toit, de petites cages pour les faire nicher» 
Les plus crédules deiAmjéricains difênt que ces oifeaux 
portent bonheur aux maifons qu'ils vi£tent; les plus rai- 
sonnables penfent qu'ils (ont utiles , non feulement parce 
qu'ils détruisent les mouches doiy on eft fort incommodé 
dans l'été , mais parce qu'ils réuffiffent par leur hardieflè 
& par leurs cris , à éloigner les oifeaux de proie, lors- 
qu'ils viennent attaquer la volaille dans les baffes-cours. 
Ces animaux font û familiers , que pour peu qu'on fut 
adroit, on pourroit les prendre avec la main: leur chant 
eft très éloigné du cri défagréable de notre martinet; 
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il reflèmble plutôt à celui des hirondelles de cheminée* 
mais il efi beaucoup plus mélodieux. Je ne les ai vus 
qu'en liberté ; car j'avoue qu'ayant réfblu cent fois d'en 
tuer au moins un ou deux , afin de les examiner de plu» 
près, je nen ai jamais eu le courage, tant j'ai refpeâé 
la douce hospitalité , qu'on leur offre 6c qu'ils reçoivent 
avec la même confiance* 

Je ne fais pourquoi jCatesby donne à cet oifêau le 
nom de martinet couleur de pourpre ; car je n'ai jamais 
obfervé que Tes plumes offriflent la moindre nuance de 
cette couleur; celles du maie font du plus beau noir, 
& comme nous l'avons dit , celles de la femelle font d'un 
gris cendré fur le dos , & fur le ventre d'un blanc mêlé 
de gris. Si ce martinet n'étoit pas un oifêau de paiïage, 
& un oifêau qui, comme tous ceux de fon efpece, doit 
voyager très rapidement , il feroit affez vraifêmblable 
qu'en s'approchant des tropiques , il prit une couleur pur-' 
purine. On remarque en effet des différences fènfibles dans 
la manière dont les oifèaux appartenants à la même efpèce, 
font colorés fuivant qu'Us approchent plus ou moins de? 
tropiques ou de la ligne équinoxiale. Les oifèaux-mou- 
ches , qu'on voit en Virginie, 6c qui vont même jufqu'en 
Penfilvanie 6c dans les Jerfèys , font d'une couleur grifè 
& leur gorge feule brille des couleurs du rubis , tandis 
que ceux de la Guyanne 6c du Brefil offrent dans toutes 
leurs plumes , l'éclat dont la nature n'a décoré les autre* 
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que dans une petite partie de leurs vêtemens. Nulle e£» 
pèce n'offriroit plus d'exemples de cette progreffion dans 
Féçlat & ïïntenfité des couleurs que celle des étourneaux , 
fi ces oifeaux n'étoient pas voyageurs , & fi on pou- 
Voit favpir au jufle de quel pays viennent les différons 
efTaims qu'on voit arriver au printems. La plus belle 
variété de cette efpece e(l l'étourneau noir, appelle hlack 
bkd.pn Amérique: lorfqu'il efl pofé., il paron être tout 
»çyr; /qais il porte au pli de l'aîle plufîeurs plumes d'un 
rouge très vif & cependant nuancé , qui ne peut être 
comparé, qu'à l'efcarboucle ; de iatte que lorsqu'il prend 
fon vol, Ces couleurs brillantes produifent un effet d'au*» 
tant plus agréable , qu'il eil plus inattendu. Une autre 
variété fuit immédiatement ,c'eft c elle des étourneaux de 
couleur grisâtre; ceux-ci portent aufli plufieurs plume? 
royges, mais en moins grand nombre, & d'un rouge moins 
vif: une troifîeme eft d'une couleur brune tirant fur le 
rouge, à-peu-près comme la poule faifanne ; elle a encore 
au pli de l'aile trois plumes abfolument rouges , mais 
d'un rouge trifle & (ans éclat; enfin une quatrième va* 
rieté feroit abfolument femblable â notre étoumeau eu-* 
ropéen., fi elle n'avoit pas encore au pli de l'aile deux 
ou trois plumes rougeâtres, qui (êmblent attefter fon ort* 
. gine américaine, & qu'on pourroit regarder comme le$ 
parements d'un uniforme qui n'eft pas complet, mais qui 
fufl&tpqut montrer à quelle armée cette légion appartient. 
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Il y a tout lieu de croire que fi on pouvoit (avoir, d'où 
viennent ces oifeaux , qui ne paroiffent qu'au commen- 
cement du printems, dans toute l'Amérique Septentrio- 
nale ,& même en Virginie 8c en Caroline, on s'aflûreroit 
que le plus ou moins d'éclat de leurs plumes efl dû à la 
plus ou moins grande latitude du pays qu'ils habitent 
pendant l'hiver. On lit dans l'Hifloire naturelle que Pé- 
tourneau n'eu pas un oifeau de paflage : cela peut être 
vrai des étourneaux européens , mais je puis aflurer que 
depuis Bofion jufqu'à la baye de Chefapeak, je ne les ai 
vus arriver qu'à la fin de l'hiver. 

Je n'ai pas fait mention d'une elpeçe d'étourneau 
dont il n'eu pas parlé dans l'Hifloire naturelle , mais 
qu'on voit au. Cabinet du Roi, 8c qui efi décrit par 
Catesby ; c'efl pourtant par là que j'aurois dû com- 
mencer, puisque c'efl elle qui m'a conduit à cette longue 
digreffion. On. l'appelle en Amérique éeourneau cor- 
nellle , ftarling crow. Cet oifeau efl beaucoup plus 
grand que les autres étourneaux; 8c quand on con- 
fidçre fon bec , on efl tenté de le confondre avec le 
choucas ; mais il efl bien sûr que c'efl un véritable étour- 
neau : il en a le cri 8c les mœurs ; il vit dans les ma- 
rais , *& fe mêle avec toutes les variétés d'étourneaux 
dont j'ai parlé. Sa couleur efl d'un noir mêjé 8c chan- 
geant, qui offre, fuivant qu'il efl éclairé , des nuances 
bleuâtres 8c purpurines; or il feroit aflez vraisemblable 
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que les oiftaux dont la couleur eft originairement noîre % 
duflènt acquérir par le voifînage du fbleil, ces nuances % 
ou bleues , ou purpurines , que Ton remarque dans Petour- 
neau corntiUt\ & dans ce cas, il feroit poffible que le 
martinet couleur de pourpre, iqnt parie Catesby, exiA 
tât dans la Caroline du fud , quoique je ne Taie jamais 
vu en Virginie : mais il refteroit toujours à expliquer» 
pourquoi ce martinet , dont l'origine feroit plus méri- 
dionale , n'étendrpit pas fts voyages jufqu'en Virginie 
& en Penfilvanie ; car quoique nous ayons dit qu'en Amé-s 
rique les étourneaux font des oifeaux de paflâge, il faut 
bien distinguer leurs voyages de ceux des hirondelles. 
& des martinets. Il y a grande apparence que les étour- 
neaux fe contentent de fe retirer pendant l'hiver près, 
des lacs & des rivières, qui fe trouvent en abondance 
entre l'Océan & la mer Pacifique, depuis les 37 jufqu'au 
33 e dégrés de latitude. Il leur fuflit , en efïe*, d'éviter 
la gelée , qui les empêcherbit de trouver leur fitbfîftance 
dans les marais ; au lieu que ks hirondelles, doivent 
s'avancer jufqu'aux endroits où les infères ailés ne, cef+ 
fent pas de peupler les airs pendant l'hiver. Voici ce-r 
pendant une observation qui mérite toute la confiance 
poffible : M. Flemming, Grand- Juge en Virginie , homme 
digne de foi , de relpeâable à tous égasds , a allure à 
M. Jefferftn , qu'un jour d'hiver , tandis qu'il étoit ocr 
f upé à faire abattre des arbres dans un terrein qu'il vou* 
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Joït enfemencer , il fîit fort ftirpris de voir tomber avec 
un vieux chêne fendu une grande quantité de martinets, 
ont s'étoient réfugiés & engourdis dans les crevafles de 
cet arbre , comme font les chauves-fouris dans les antres 
9c dans les fouterrains. Ce fait, qu'il eft difficile de con- 
tefter, prouve- t- il que les martinets ne voyagent pas 
comme les cailles & les cigognes ; ou feulement, qu'une 
troupe pareflèufe de ces oifeaux , ayant trop différé fon 
départ , s*efl trouvée furprife par le froid , & forcée de 
chercher un aiyle pour y paflêr l'hiver? 

Puisque je me fuis laiffé entraîner ainfi à parler de 
quelques objets relatifs à ffiiftoire naturelle , je ne ter- 
minerai pas cette longue note, fans y ajouter encore un 
article , fur lequel je ne donnerai aucune lumière nou- 
velle, puisqu'il a été traité par M. le Comte de Buffon; 
mais où j'aurai du moins la fatisfaétion de confirmer , par 
des preuves (ans réplique , ce que fon génie lui avoît déjà 
«evélé; heureux de trouver à«la-fots Toccafion de rendre 
un hommage particulier à l'homme le plus illufire de notre 
fiécle, 8c celle de me glorifier de l'amitié qui nous lie» 
amitié déjà bien ancienne, puisqu'elle date d'auffi loin 
que mon admiration pour fes immortels ouvrages* On fait 
qu'un des articles les plus intéreffans del'Hiftoire des qua- 
drupèdes, efl celui du farigue, ou de l'qpofium. L'obfer* 
vationavoit appris que la femelle de cet animal avoit fous 
le ventre une efpece de poche où elle portoit Ces petits ; 
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qu'on ne les voyou jamais hors de cette poche , que 
lprfqu'ils étoient en état de courir & de chercher leur 
nourriture ; & que jufqu'â cette époque, ils refioient tou- 
jours attachés â la mamelle de leur mère : maisTignoranc* 
& la crédulité avoient adopté toutes fortes de contes ri- 
dicules Aria manière dont la génération s'opère dans cette* 
efpece. J'ai trouvé l'opinion établie en Virginie , même 
parmi des Médecins , que les petits de l'opoflùm fortoient 
du ventre de leur mère par les mamelles» L'extrême peti- 
te/Te dont ils font au moment de leur naiûance, pouvoit 
feule accréditer cette opinion , que l'anatomie auroit fi 
aîfément démentie , pour peu qu'on eût voulu la consul- 
ter. La première chofè dont je m'occupai pendant l'hi- 
ver de 1781 à 1781 , fut de me procurer quelques- 
uns de ces animaux, Se de les faire diiTéquer. M. Ro- 
biliard, premier Chirurgien de notre armée, & l'un des 
plus habiles Chirurgiens qu'il y ait en France , voulut 
bien Ce charger de ce foin. Ayant diflequé un individu 
mile & un individu femelle , il trouva les organes de la 
génération fêmblables à ceux des autres quadrupèdes , à 
cette feule différence qu'il obfèrva une bifurcation dans 
le gland du mâle & dans le clitoris de la femelle , 6c qu'il 
trouva dans la matrice de celle-ci une efpece de cloifon 
ou de mediafttn,qui la partageoit en deux départemens , 
mats (ans être aflez continue pour que les deux cavités 
fuffeat entièrement feparées l'une de l'autre. C'en étoit 
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déjà ajTez pour confirmeV & pour éclaircir les articles les 
plus effentiels d'une description , que M. d'Aubenton n'a- 
Voit pu faire que fur un individu confervé dans l'eSprit de 
Tin, Mais M. le Comte de Buffon , qui avoit jugé avec 
une Sagacité vraiment admirable, que la nature, en for- 
mant cet animal , avoit procédé d'une manière particulière, 
èV lui avoit donné une faculté de Se reproduire, moyenne 
pour ainfi dire , entre celle des quadrupèdes Se celle 
des oifeaux , afin que la brièveté de la geftation , pût 
correspondre à la longue incubation qu'ils reçoivent 
dans la poche ' où ils font confervés ; M. le Comte dt 
Bufiôn aveit ajouté : a Perfonne n'a obSèrvé la durée de 
» la geftation de ces animaux , que nous préfimions être 
y> beaucoup plus courte que 4ans*les autres ; & comme 
y> c'eSt un exemple Singulier dans la nature que cette ex* 
» clufîpn précoce , nous exhortons ceux qui font à portée 
» de voir des farigues vivans dans leur pays natal» de 
» tâcher de Savoir combien les femelles portent de terws , 
» & combien de tems encore , après la naiilànce , les pe^ 
» tits reftent attachés à la mamelle avant que de s'en fé- 
» parer. Cette observation , çurieufe par elle - même ; 
» pourroit devenir utile, en nous indiquant peut-être 
» quelque moyen dé conSêrver la vie aux enfans venus 
» avant le terme ». Ici , l'interprète dé la nature * comme 
il arrive Souvent aux drogmans de TASie , avoit été obligé 
4e deviner la penfée de fon maître , avant d'eflâyer de 
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nous Texpriiner dans un langage intelligible : mal* 
lorsque l'interprète efl minière & confident , il importe 
peu qu'il traduite ou qu'il parle de lui-même; ainfi» 
la feule crainte que j'avois , étoit de ne pouvoir me 
procurer les moyens qui m'étoient néceflàires pour dé- 
montrer aux Américains une vérité dont j'étais déjà per- 
suadé. Il falloit en effet pour y parvenir , que des opo£- 
ftms privés confentiflent à s'unir dans cet état de dbmef» 
licite, ou plutôt 3'efclavage ; il falloit que cette union 
devint féconde, & que nous puiflions en oblèrver les 
liâtes. Or perfimne dans le pays ne s'étoit avUe d'en éle- 
ver, & nous ne pouvions avoir que ceux que les fbldats 
nous apportoient après les avoir attrapés dans les bois. 
J'en avois eu un chez moi qui étoit déjà devenu très fami- 
lier ; mais je Pavois envoyé à M. le Comte de Buffon y 
& j'avois profité du départ de YHcrmionfi; M. le Comte 
de la Touche , qui la commandoit , ayant bien voulu (è 
charger de quelques animaux & de quelques autres objets 
cTHifioire naturelle que je voulois faire pafier en Europe. 
Heureusement que le ha&rd me fervifc mieux que n'au- 
roient pu le faire les tentatives les plus multipliées : M. le 
Chevalier d'Aboville , Brigadier des Armées du Roi» & 
Commandant de notre Artillerie , mettant à profit le re- 
pos dont nous jouiflions , employoit à augmenter (es con- 
noiilknces en phyfîque & en hiftoire naturelle, les mêmes 
talens & la même a&rité qui nous avoient été fi utiles peu- 
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dant la campagne» Il élevoit chez lai plufieurs animaux , 
& entr'autres un opofium femelle, qu'il eut le bonheur de 
voir concevoir , devenir mère , & élever Tes petits dans 
la propre maifon, & même dans fà propre chambre. Je 
ne puis mieux faire que de transcrire ici les obfervations 
qu'il a écrites , & qu'il a bien voulu me confier. 

«L'opoflùm, dit-il , efl plus timide que farouche, 6c 
s'apprivoife très promptement. J'en avois depuis quelque 
îems un femelle, lorlqu'on m'apporta un mâle. Elle 
parut, dans les premiers momens, le redouter, & pour 
éviter toute querelle , j'attachai le nouveau venu dans 
une boite auprès de ma cheminée. La femelle jouiflbit 
de fa liberté dans ma chambre ; elle y avoit une boîte d'où 
elle ne fortoit que la nuit pour boire , manger & fe vider* 
JLe foir du fécond jour après l'arrivée du maie , pendant 
que j'écrivois devant mon feu , je vis la femelle s'avancer 
doucement vers la boite où étoit le mâle, rentrer Cous mon 
lit, revenir, retourner , avançant chaque fois un peu plus , 
s'enhardir enfin jufqu'à entrer dans la boîte du mâle , qui $ 
fur le champ , fe jetta fur elle avec tant de précipitation, 
que l'ayant vu jufques-là très indifférent, je ne le jugeai 
animé que d'un fentiment de colère. Je la retirai , & le 
battit. Quelques momens après elle revint à la charge : 
le maie l'entendant venir, fortit de fa boîte, & la Ion-, 
gueur de fa corde lui permit de la joindre devant le 
milieu de ma cheminée ; U fe jetta fur eUe avec la même 
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impétuofîté , & je vis bien que puifque la femelle ne 
s'en effrayoit pas , je ne devois pas me mêler de leurs 
affaires. Elle étoit accroupie ; lé mile étoit deffus , les 
quatre pattes polânt à terre , & tous deux dans une par- 
faite immobilité* Je les confîdérai ainfi près d'une demi- 
heure ; je pafiâi le doigt entre deux, & m'apperçut qu'il 
n'y avoit aucune intromiffion. Ma ptéfence ne pafoiflbit 
point du tout les gêner; cependant, pour qu'aucun mou- 
vement ne pût les diftraire , je me couchai. Le feu devant 
lequel je les laiflai , les éclairoit : je continuai de les ob* 
fèrver de mon lit pendant plus d'une demi-heure , & les 
vis toujours dans la même immobilité* La mienne m'avoit 
fait fermer les yeux depuis quelques rhomens , lof (que la 
femelle monta fur mon lit; je la carénai, & , pàfîant la 
main vers la partie poftérieure, je la trouvai mouillée, ce 
qui me fît croire que , malgré les apparences , l'ade de 
- la copulation avoit eu fôn accompluTement. Je trouvai 
le lendemain matin des taches (ur le plancher , qui en 
forent une féconde preuve. Mais celle qui acheva de me 
le confirmer, fut le changement que je ne tardai pas d'ap- 
percevoir à la poche de cette femelle. Cétoit le 7 Fé- 
vrier que l'accouplement s'étoit fait ; dix jours après , je 
remarquai que le bord de l'orifice de la poche étoit un 
peu épaiffi: cela parut encore plus fenfible les jours fiii- 
vans , & je m'apperçus auffi que la poche s'agrandiûoit 
& que (on ouverture étoit plus évafêe qu'auparavant. La 
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nuit du 10 au ii , c'efl-à-dire, treize jours après l'ac- 
couplement, elle ne fortit de fa boite qu'allez, ayant dans 
la nuit , & feulement pour boire , manger de Ce vider : elle 
rentra dans fa boîte auffi-tot ; ce qui fit que je manquai ce 
jour- là à continuer d'obfèrver le progrès des changemens 
qui fe faifoient à là poche. Le quatorzième jour vers le 
fôir , voyant qu'elle ne fortoit pas de (à boite , j'y pafiai 
la main , qu'elle careffa beaucoup , en la léchant & me 
mordillant très doucement ; elle empoignoit mes doigts 
avec Ces petites mains , cherchant à retenir la mienne 
lorfque je voulois la retirer. Je lui donnai quelques mor- 
ceaux de viande ; elle les mangea en continuant de ca- 
refler ma main ; 8c voyant qu'elle ne pouvoit la retenir , 
elle Ce détermina à la fuivre , & fortit de fà boite me 
tenant toujours un doigt. Je n'eus rien de plus prefîé 
que de vifiter la poche : le changement que j'y trouvai 
me fit juger que j'avois beaucoup perdu d'avoir manqué 
un jour de l'obferver , & que j'avois laifle échapper le 
moment le plus intéreflànt. Cette poche dont l'ouverture 
s'évalbit les jours précédens , Ce trouvoit alors presque 
fermée , ne prefentant plus qu'une petite ouverture ronde 
au milieu d'un enfoncement (emblable à un ombilic. L'o* 
rifice en ètoit un peu humide j une humeur glaireufe hu- 
meâoit auffi les poils qui avoifinent l'orifice , commun i 
l'anus 8c au vagin» U me parut que j'aurois encore pu in- 
troduire un de mes doigts dans là poche j mais je jugeai 
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ce pouvoir le faire qtfën forçant le paflàge, & ri^uaftl 
d'ofFenfer, peut-être de détruire lés enibrions délicats 
qui s'y trouvoient ; car je ne doutois plus alors qu'ils n'y 
fulTent. Le quinzième jour , fait que mon impatience eût 
fiirmonté la crainte que j'avois de bleffer les embrions i 
f oit que l'orifice de la perche fut réellement ,- comme il 
me le paroiflbit , plus ouvert que la veille ,- j'y i ntrôduifis 
le doigt, & je fentls au fond de la poche uri petit corps 
tond 9 que je jugeai du volume à peu près d'un pois. La 
mère , qui auparavant fouflïoit aflfez que je miffè les doigts 
dans fa poche , Ce tourmefttoit beaucoup , & cherchoit à 
s'échapper; ce <Jui m'empêcha de faire un examen fthV 
fànt pour m'aftùrer fi ce corps étoit (phérique , s'il étoic 
adhérent 9 & s'il y en avoit plusieurs ; mais il me parue 
adhérent & placé d'un côté de la poche , Se j'en conclus 
qu'il y en avoit un fécond de l'autre côté. La feizieme 
Huit , elle ne fotût de fa boite que penir manger , Se ren- 
tra tout de fuite. Le dix-feptieme jour au foir, elle 
fortit; je vifitai la poche, je fentis deux corps placés au 
fond , l'un à côté dé l'autre , adhérons au corps dé la 
mère ; leur volume n'excédoit point celui d'un pois^ 
& autant que je pus, au tact, juger de là forme, elle 
me parut approcher de celle d'une figue , dont là queue 
ftroit implantée dans une bafe de la forme d'un feg ment 
de fphere , qui offroit des inégalités fous le doigt. Quoique 
je n'eiuTe fend que deux cofps , je ne doutai point que 

cette 
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tette poche n'en renfermât un plus grand nombre. Le 
•Vingt-cinquième jour après l'accouplement , conféqu env- 
oient Je douzième au féjour des petits dans la poche % 
. oncommençoit à les ftntir remuer (bus le doigt, & un 
mois après la féconde époque i on pouvoit les apperce- 
Voir en entr'ouvrànt la poche avec le, doigt. Quinze jour* 
plus tard, elle reâolt naturellement affez ouverte pou* 
qu'on pût les voir librement ; & au bout de deux mois , 
la femelle étant couchée , & l'ouverture de la poche étant 
dans une âtuation plus lâche que lorfqu'elle mardioit* les 
petits Ce trôuvoientjmtie dedans , partie dehors , & oïl 
pouvcît les compter aiféihent : ^ ils étoient au nombre de 
fix , tenant tous â la mère par Un canal qui entre dans 
la gueule du petit, & qu'on ne peut retirer qu'avec effort 
• & avec danger de le faire périr , fi cela arrive dans les 
premiers tems ; car alors il ne peut plus reprendre le 
mamelon ; mais lorsqu'il a acquis environ Èx femaihes » 
il le peut reprendre, ce qu'il ne parvient à faire que pat 
Une forte fuccion » l'ouverture qui le trouve au bout du 
mufeau ne pouvant recevoir que le mamelon» qui eft 
° long d'environ deux lignes , & de la groflfeur de la féconde 
ou tf oifîerae corde d*un violori. L'opofiiim a cependant la 
gueule très fendue; m^js tant qu'il doit refter attaché à 
la mère , la nature a réuni les deux mâchoires par Une 
membran'e, qui Ce delTeche & di (paroi t lorsque le petit 
a acquis à peu près trois mois t terme oà il commence 
à manger & à marcher. '»* 

Tomlt. V 
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Le nombre des petits varie beaucoup t fa! vu Jet 
femelles qui en avoient dix ou onze , d'autres qui n'en 
•voient que cinq ou fîx. Il n'y a jamais plus de marne* 
ions que de petits , & lorlqu'ils font (êvrés , ces mamelons ' 
fe deflèchent & fe détachent comme dans les autres ani- 
maux, le «cordon umbilical fe détache des petits; avec 
cette différence que ceux-ci confervent la marque de 
l'endroit où étoit le cordon , & que la femelle de l'opbflîuii 
' ne conferve aucune trace des points où étoien t fes mamelons» 
'• qui ne font point , comme dans les autres animaux , placés 
fur deux lignes parallèles , mais irrégulièrement & comble 
au hafard. Il paroît qu'ils fe forment dans les endroits où 
les embrions fe trouvent toucher le ventre de la mère 
lorfqu'elle les a mis dans fa poche > à mefure qu'elle les 
pond ; car c'efl l'e^preffion la plus convenable, des em- 
: t>rions non développés ne pouvant être comparés qu'à des 
jeufs» t . 

F x m 



~1 




1 

1 


'm 




r* 




x ,\ 




[EL 


1 




J 








TABLE 

DES MATtERES 

du I er volume* 



J-j 'Auteur patt de Newpôft le t ï Novembre * Page j; 

Son arrivée à Prôtidence. Description de cette Ville , 

p ag*5,*,7# 

U efl oHUgé de fcjournet à Voluntown. Détails fur l'àu«> 

berge où il a descendu» Rencontres qu'il a faites, 

Pag» 9 & Vivantes» 

Son départ dé Vôluntown. D^fcription du pays qui eft 
entre Voluntown & Windham % Pag..trf & fuir. 

Auberge de Madame Hill* Charité de cette femme en ver* 
un foldat malade , Pag* z t. 

L'Auteur s'arrête .à Eail-Hartford. Détail fur l'État dé 
Vermont» Origine du nom que cet Eut s'efi donné » 

Il arrive à Hartford > & loge chez le Colonel Wadsworth*; 
Portrait du Colonel Wadrworth , Pag. i j & fuiv, 

Vifîte au ôouYerneur Trumbull. Ce Gouverneur a fait 
des Mémoires fur la guerre d'Amérique , dont l'Auteut 



340 TABLE 

a eu communication. Fait yitéreflant contenu dans ce* 
Mémoires , Pages 1 8 , i$ & 3 o 

Départ d'Hartford. Description du pays entre Hartford 
Se Farmington. Manufaâure de drap , Pag. 32 & 33 

L'Auteur loge chez M. Lewis, auquel il a été adrefle, 

Pag- 33 & 34 

Il fe met en route pouf aller à Lichfîeld. Description 
d'un geai bleu qu'il a tué. Observations fur la nomen- 
clature des Américains : ils n'emploient guères que des 
termes défîgnatifs , comme oifeau bleu, oifea*noir , au 
eu de geai, ttourneaù , &c. Pag* 36 & 37 

Auteur voit des défrîchemens 8c un nouvel établiile- 
ment. Comment on procède à ces défrîchemens., 

p ag. 38, 3P&40 

Son arrivée à Lichfîeld. Parc d'Artillerie qu'il trouve fit 
le grand chemin , Pag. 43 & 44 

Route de Lichfîeld à Moor~hou(e~tavern ; 8c nouveau 
Thownfphip de Washington. Beaux Payfeges formés 
par une chute d'eau & par les forges de M. Bull. Ar- 
rivée à l'auberge tenue par le Colonel Moor , P. y o & $ t 

L'Auteur y trouve des Fermiers de New-Hampshire 
qui conduifent des bœufs à l'armée. Conversation avec 
ces Fermiers > Pag. 54&ÎI 



DES MATIERES. j4r 

Il arrive à Fishrkill. Description des barraques qu'on y; 
a confinâtes pour feryir de magafin à l'armée , 

Pag. 57 y î8 & Clivantes. 

Départ de Fish-kill. Petit camp , ou barraques des fol-* 
dats Invalides. Ce qu'on doit entendre par Invalides t 

Pag. 6z 8c 6$ 

L'Auteur s'arrête & defcend de cheval pour jouir du beau 

coup d'oeil qu'offrent la rivière du nord & les différera 

, forts de Vefipointe , Pag» 64. 

Il trouve un peu plus loin le Général Heath à la tête de 
2500 hommes, qui font en bataille, ¥zg>6f i 

Il traverfè la rivière du nord dans la barge du Général 
Heath, & il débarque à Wefip'ointe, Pag. 6% 

Ce Général lui montre les difpofitions qu'il a faites pour 
une manœuvre combinée avec la grande armée, & lui 
communique les ordres qu'il a donnés au Général Stark, 

^Pag. 69 & 70 

Détail fur le Général Heath , Pag. 71 & fuiv. 

L'Auteur monte à cheval pour aller voir les différentes 
fortifications de Weflpointe. Description de ces forti- 
fications , Pag. 74 & fiuv. 

Il part de Weflpointe. Déjeuner qu'il fait auparavant à la 
manière du pays , avec des grillades de boeuf, & du 
café au lait pour boiffon , Pag. 1 8 8c 75t 

Y3 



j4f TABLE 

U defcend la rivière du nord dans une barge. DefcripJ 
tion du Pays, Fort Clinton ; comment il a été attaqué 
&pris, Pag, 80 & 81 

Détails fiir KingVFerry, Stoney-Pointe & VerplankV- 
Pointe , Pag. 81 9c fiûv. 

Le ColonekLîvingflon eut quelque foupçon de la trahifon 
d'Arnold, 8c penfa prendre la corvette le Vautour 9 

Pag. 87 

L'Auteur arrive au camp du Marquis de la Fayette. Des- 
cription de ce camp , Pag. 90 & fuivé 

Il continue fa route pour joindre le> Général Washington 
à Prakneff, Pag. 5J 

Defcriptîon de la cataraâe , connue (bus le nom de Ta- 
tahawfatt, < Pag.^f 

Son arrivée au Quartier-général. Réception que lui fait 
le Général Washington , Pag. 99 

Ce Général lui fait voir fermée américaine en bataille, 

Pàg. 10} & fiiiv. 

L'Auteur va rendre vi&te aux Officiers-Généraux améri- 
cains. Deuils fiir ces Officiers. Il voit un jeune homme 
de famille hollandoife , dont la tête eft monftrueufe. 
Détail particulier fur le Général Knox , P. 1 1 3 8c fuiv« 

Départ de Prakneff. Portrait du Général Washington , 

Page 1 1 8 Se (iuvafttes» 



f 



DES MATIERES. 3 ^ 

X* Colonel Moyland accompagne l'Auteur. Ils s'arrêtent 

à Moris-to^n , Page 1 14 8c fuir* 

Le Colonel engage l'Auteur à aller dîner le leftdwnatn 

chez M. Vanhorri v (on beau-pere. Us traverfen? l'an- 

cîen camp de Midlebrook, Page 117 de Cuir m 

Arrivée chez M. Vanhorn. Celui-ci lui raconte que le 

même jour, il a reçu chez lui le Général Lincoln 8c 
. le Lord Cornwalis, Page 1 31 & fuiv. 

Description du pays qui eu entre la maifon de M. Vain 
horn & Greeg-town , ainfi que plusieurs pofitions oc-s 
cupées par les Anglois. Page 1 3 5 8c (ûiy« 

L'Auteur pafle à Prince-town. Defcription du Collège ; 
il efi le fiége d'une Univerfîté. Comment les études 
y font diftribuées. Defcription du pays où Ce (ont don-* 
nés les combats de Prince-town. Détails fur ces com- 
bats, Page 138 &fum 

L'Auteur arrive à Trenton. Pofîtion où étoient les Heflbit 
lorsqu'ils ont mis bas les armes. Détails fur cet événe- r 
nement 9 Page 141 & fiitv* 

11 pafle à Briftol , où il s'arrête pour dîner. Defcription 
du pays qui efi entre Briflol & Philadelphie a 

Il arrive à Philadelphie 8c descend chez M. le Chevalier 
de la Luzerne. Quels font les perfonnes avec leiqueUea 
il dîne. Obfervations fur quelques ufàges particuliers 
aux Américains , Page 1 54 8c fuiv« 



)44 TABLE 

L'Auteur eft présenté dans plufieurs maîfons , entr autres 
chez Madame Beecb , fille du célèbre Doôêur Franklin .* 
il la trouva occupée à rafièmbler des chemilès que les; 
Dames de Philadelphie avoient faites elles-mêmes pour 
les foldats de la légion de Penfylvanie , P. 1 6% & fui y. 

Il fait connoifiance avec M. Robert Morris , qui a été de- 
puis Financer ou Contrâleur-Général % Pag. 16& 

Reconnoiftance du champ de bataille de German towiu 
Détails fur cette aâion , Page 170 & fiitv, 

& fait une vifite à M. Samuel Adams, Anecdote d'un Amé- 
ricain, dont les deux fils avoient défèrté , & qui , après 
les avoir arrêtés % les çonduifit lui-même à leur Géné- 
ral , Page 1 8i & fuivantes. 

Il va voir l'Hôtel-de-Ville & les làjles où le Congrès 
s'aflemhle. Page 184 

t.e lendemain il afflue à rAflemblée de. l'État de Pçn- 
fylvanie, Page 18* 

$ va voir le Cabinet d'Hiftoire Naturelle de M. Cime- 
tière ; la fameufe Orrery de M. lUttenhaufen , & les 
Anatomies de M. «Showel, Page 188 & fitfv. 

L'Auteur part de Philadelphie avec plufieurs Officiers 
françois pour aller vifiter le champ de bataille de Bran- 
dy wine. Récit de cette bataille , Pag. 1$ $ ôc fixiv* 

Us reviennent coucher à Chefier , 5c ils en partent le 



DES MATIERES. 34I 

lendemain matin pour retourner à Philadelphie. Us re- 
montent la rivière dans des barges qu'on a envoyées 
au-devant d'eux , Page 1 10 

Description du fort de Biiling'sport , idem* 

Description du fort de Mifflin-fur-Mad-Ifland. Barrière 
de la Delaware faite avec des chevaux de frilè, 

Pagenj&fuiv* 

Fort de Redbank. Récit de l'attaque infruôueufê de ce 
fort , par le Colonel Donop , Page 1 1 & & fuiv« 

L'Auteur, de retour à Philadelphie, a une converfation 
particulière avec M. Samuel Adaras , qui lui développe 
les principes de la révolution d'Amérique , & le plan 
de la nouvelle confiitution de l'État dé Maflâchuffët , 

' Page zi % &fùiy« 

Il fe trouve le foir à un bal chez M* le Chevalier de 
la Luzerne, Ufage de l'Amérique*, de donner à chaque 
danfeufe un Partner pour tout le tems que le bal doit 
durer f Page 133 &fiuv. 

Converfation de l'Auteur avec un des Chefs de la Seâe 
des Quakers, Pag e »*3f. 

Il aflifte le lendemain à l'aflèmblée des Quakers & au 
fêrvice de la Seâe des Anglicans , Pag. &40 & fuiv. 

L'Auteur retourne à Germantown & ce jour-là il va jufqu'à 



Tom.IlM.lU. 




34* TABLE 

Plaçante méprife d'un Hollandois , que l'Auteur rencontre 
. dans l'endroit appelle Stratsborough , Page zp6 

Le mauvais tems oblige l'Auteur à s'arrêter dans l'au- 
berge de M. Thomas. Converfation avec cet Auber- 
gifte* Détails fiir le commerce du Canada*. Anecdote 
fur Arnold • Page x$% de fuiv. 

Route de ThomaVinn à Kinder-hook. Curiofités qu'offre 
un grand rocher qu'on trouve près de Claverack, P. 301 

L'Auteur arrive à Albany. Il trouve de la difficulté à 
pafler.la rivière du Nord , dont les bords étoient déjà 
couverts de glaçons , Pag* 307 Se fuiv. 

Le Général Schuyler le fait inviter à dîner f & lui en- 
voie Ces traîneaux. Détails fur ce Général & fur, Ht 
famille % Page 3 08 & fuiv. 

Il forme le projet Vler dès le lendemain à Saratoga , 
pour prévenir les neiges qui couvrent ce pays pendant 
les mois de Janvier, Février 8c Mars , & qui commen- 

. çoient déjà à tomber , Page 3 1 > 

U fe met en route par un très-mauvais tems* Description 
du pays qu'il parcourt. Description de la grande Cata- 
raôe , appellée Cohos-fall. Il ne peut paffer la rivière 
des Mohawks , & il eft obligé de revenir à Albany , 

Page 311 &fiiîv# 

Converfation intéreflànte avec le Général Schuyler. Il 



DES MATIERES. * 4 jr 

communique à 1* Auteur différons plans pour porter la 
guerre en Canada , Page 317 & fîiiv. 

Voyage à Skene&ady. Observations fur les Indiens. Dei^ 
cnption d'une cabane de Sauvages , Pag. 328 ôc fuiv. 

JL* Auteur part d'Albany avec le Général Schuyler pour le 
rendre à Saratoga , en paflTant la rivière des Mohawks* 
Les chevaux d'un des traîneaux s'enfonce (bus la glace. 
Comment on les retire , Page 3 3 6 & (ùiv* 

Description du camp retranché de BeamVheigts , occupé 
par le Général Gates , dans Tannée 1 777 , P. 340 & fuiv. 

Récit des combats qui eurent lieu la même année entre 
l'armée de Gates Se celle de Burgoyne, P. 341 & fiûv. 

Arrivée à Saratoga , Page 347 

Voyage au fort Edouard fie à la grande Cataraâe de la 
rivière du Nord. Maifon de Mils Mac Rea. Fin tragique 
de cette Américaine , • Page 347 & *uiv« 

r 

ReconnohTance de la pofîtion que le Général Burgoyne 
occupoit lorlqu'il mit bas les armes. Anecdote fur cet 
événement , Page 3 j j fie Cuvantes. 

Retour à Albany, Pa g e 3*4 

Manière dont les habitans de cette ville célèbrent le 
premier jour de l'an, / >a g e 3*7 

Départ d'Albany, Obftacle que le dégel oppofe à ce 



ffo TABLE 

départ. Les chevaux d'un traîneau s'enfoncent eticdf* 
dans la rivière , Page $6$> & fuivé 

Auberge de Shefîeld. L'Auteur y trouve fur une table 
l'Abrégé de la Fhilofophie de Newton, P« 373 & 374* 

L'Auteur traverfe le» Green-woods , otl Boxs-verds. De£ 
cription de ce pays , qui paroît un défert affréta , ÔC 
l'Auteur trouve pourtant à faire raccommoder fcn trai- 
neau prefqu'auffi-t$t après qu'il a été caffé, P. 3.74 & fuir. 

Il arrive a New-Hartford. Son embarras pour s'y loger* 

. Converfattyn finguliere qu'il a avec Cm hôteffe y au fujet 

d'une femme qu'il trouve chez elle , Pga. 377 & fuiv. 

Rocher extraordinaire qu'il voit fiirle chemin d'Hartford, 

Page 381 

L'Auteur (ejourne à Lebanon. Chafle aux écureuils > P. 38? 

H retourne à Newport après s'être arrêté à Voluntown & 4 
Providence, Page 387 & fiiiYt 

Fin delà Table du premier Volume. 



' 1 



DES MATIERES. tf* 



TABLE 

DES MATIERES 

du fécond volume. 



J /Au tbur part de Williamsburg. H paffe dans Pendroît 
où l'arriere-garde du Lord Cornwalis avoit été attaquée 
avec fiiccès l'année précédente par l'avant -garde de 
M. le Marquis de la Fayette , Page z & fuivantes. 

Avant de partir de Newkent-court-fcoufe, il trouve & ob- 
ferve longtems un oi(êau-moqueur 9 Page tf 

Auberge de Hanover-court-houfe. Comment cette auberge 
eft difpofée pour recevoir les habitans du pays qui vien* 
nent à la Cour des Sellions , Page 10 

£/ Auteur arrive à Offly. Domicile du Général Nelfon; 
Détails fur ce Général & fur fa famille. Il trouve à 
Offly le Secrétaire Nelfon , oncle du Général. Il fait 
l'éloge de ce vieillard, & raconte comment ils'eft 
trouvé afliégé par (es propres fils, 8c comment (a belle 
maifon d'York a été détruite pendant le fîége , 

Page i£ &.fiiiv« 

Départ d'Offiy . L'Auteur s'arrête à l'auberge de M. Wfflis* 



0j* TABLE 

H trouve beaucoup de gens raflèmblés pdiif voir un 
combat de coqs. U eu témoin de ce combat. Stupidt 
enthoufiafine des Virginiens pour ce genre de fpeâacle f 

Pqges 14,15 Scz6 

L'Auteur s'arrête un moment à Louifâ-court-houfe , pour 
y yoir l'Aubergine 9 qui eft auffi extraordinaire par fon 
éncrtne groffeur, que par la vie qu'il mené , P. z6 Se 17 

'Auberge de M* Bofwel ; il a eu de la même femme 14 eû- 
f • s , dont aucun n'a atteint l'âge de 1 ans , P. 18 Se 19 

Rencortre d'un habitant de la Caroline, dont la demeure 
eft aux fources de la rivière du Catabaw. Détails fût 
ce pays, Paje$3o&ji 

Arrivée à Moniicelio. Defcription de cette maifon. Por- 
trait de M. Jefferfon, Page 33 & fiiiy. 

L'Auteur va dîner à Charlotte-ville chez AL le Marquis 
de la Rouerie, Colonel d'une légion américaine» Loup 
privé. Observations fur cet animal , Page 3 > Se /ùiv* 

Observations fur une efpece de cerf que M. Jefferfon 
nourrit dans fon parc , Page 40 & fùiv* 

Obfèrvations communiquées à l'Auteur par M, Jefferibn 
£ùr les vents qui régnent en Virginie , Page 41 Se fuiv» 

Pépart de Monticelio. Auberge de M. JKatidonaJd. Ré- 
flexions fur l'acception qu'on doit donner au motpeupU 
. en Amérique $ Page 46 & fuivantes. 

• Rencontre 



bËS MATIERES. v s,j 

Rencontre d'un ftifleman - % ou Chaffeur. L'Auteur le queP 
tîontie fur le combat de CoWpens , où le Rifleman s'efl 
trouvéi Récif intéféffant de ce combat - % P. 49 Se fuiv. 

&ailage du gap où dû col de Rdck-fish. L'Auteur y tué un 
oifeau qu'on appelle faifàri eh Virginie, & qu'if croît 
être une véritable gelinotte. Description de cet oifeau* 
Manière dont les habitans du pays s'y prennent pouf 
le tuer , Pages Ï7 & jtf 

Auberge de Madame Teaft % Page 60 

L'Auteur s'arrête chez un Meunier qui à été bleffé de 
plufîeurs coups à la bataillé de Guilford , 5c qui lui 
montre un morceau dé (on crâne , Page 6$ Se fuit* 

Son arrivée à Praxton's-taverh. Ceifcftient il patte une des 
branchés de la Fluvanna $ Page 63 8c fiiiv. 

L'Auteur fe met eh iharchë pbu* aller au Porit-NatureL 
Rencontre qu'il fait d'un Aubergifte nommé Grisby. 
Comment celui-ci le conduit fur le Pont 9 fans qu'il 
s'en apperçoive* Defeription de ce Pont* P. 68&£uiv< 

L'Auteur va coucher chez M* Grisby. ExGellens procédés 
de cet Américain* Rencontre qu'il fait chez lui d'un 
jeune homme Se d'une jeune femme qui vont s'établir 
dans le pays de Kentuke* Page 72 &,fùiv. 

foépart de Paubefge de M. Grisby. L'Auteur, en arrivant 
à Greenly-ferry $ tue un animal extraordinaire ^ qu'il 
Tomt IL Z 



354 TABLE 

reconnoît être le monax , ou la marmote américaine. 
Description de cet animal > Page 80 

Il paffe le Gap. Ses chiens font lever cinq dindons fau- 
vages, ' Pages Sz Se 83 

Il s'arrête pendant une heure chez un Planteur, appelle 
M. Lambert. Il va loger chez, un Capitaine appelle 
Muller. Rencontre qu'il fait dans cette mai Ion d'un 
vieillard qui ayoit été à moitié dévoré par une chienne , 

TPage 85 & fuivantesi 

U voyage le lendemain avec un autre Capitaine , qui tient 
une auberge a New-London. Il s'arrête dans cette ville 
pour déjeuner chez lui, Defcription de New-London t 

Page 88 & fuiv. 

Il couche chez un particulier appelle Hunter , qui loge 

quelquefois les voyageurs, (ans pourtant tenir auberge» 

Commodité de cet ufàge dans les pays où les chemins 

ne font pas fréquentés , Page 90 

Auberge orHodnett. L'Aubergifle eft un émigrantécoflbïs. 

Il montre à l'Auteur, un cartouche où les armoiries 

font repréfentées , Pages 9 1 & 9 % 

L'Auteur s'arrête â Cumberland-'court-houfe, On y tient 

une aflemblce ; de quelle manière les affaires y font 

traitées, p #pJ 

H s'arrête encore dans la maifon d'un Maréchal , où il 
trouve plufieurs perfonnes très belles 8c très bien mifes. 



DES MATIERES. S51 

Réflexions fur la beauté chez les différens peuples & à 
différens âges , Page $y & fuiv. 

Il arme à Petersburg. Auberge tenue par Madame Spencer 
Se par (à fille Mifs Saunders. L'une & l'autre commen- 
cent par, lui en impofèr par leur extérieur & par leur 
maintien ; mais il les trouve très aimables f & Ce féli- 
cite d'être logé chez elle* Mifs Saunders joue du clavecin 
& de la guitagre , Pages ioo & 101 

Magafins de tabacs. Police du pays , relativement à ces . 
magafins. Rccepijfës qu'on y donne & qui tiennent lieu 
de mônnoie , s Pages 102 & 103 

Vifite à Madame Bowling. Sa belle fille eft defeendante 
de la Princeflè fauvage Pocahunta. Digreffion fur Po- 
cahunta, Page 10$ & fuiv. 

L'Auteur va voir la belle maifon de campagne de M. Ba- 
nifter. Rencontre qu'il y fait d'un Général de milice 
carolinien\ appelle M. Bull. Hiftoife de ce Général , 

Page'113 &fiiiv. 

Départ de Petersburg. Obfervations fur le commerce 
de cette ville , Page 1 16 & fuiv. 

L'Auteur arrive à Richemond. De feription de cette ville. 
Chereté des denrées y & fur -tout des auberge*, 

Page 118 & fuiv 

Converfation avec le Gouverneur Harriffon. Anecdott 





de h révokttîoïU 
Pageixi&inm 

Mai&a de campagne 

Denis &r Madame Bkd 

lead. Caraâereft 

Page lire 9cûÔ9m 

Tcd* de retxrzeeaw Obferradaos 6r roifiatt-moache , 

Page 1x5 & fiûv* 

dânaîredelacieek 

Pag* «3* 

£br la Vlrgîiae , fi» le caïadere 
;î==rreic^¥age,&:c.P.i33 &fiûv. 

VOYAGE ££SsfeXe*-Bn«2âre& la Hante Peniyi- 





X.\Vass3r jarr 5c Hjrtfcré- liearx prxBcîpacx par lefquels 
£ j-î^ -, A^r^r^e ôe XisèsII , èe Chariler & de Baron. 
L^r^ace -t«^ zsesr^îses ^s. il zrcerc dass cette dernière • 

Page 15 9 & fiiÎT. 

Ss-Las jc^ràes ct~— rr^srr» es £j« cheraiu Valeur des 

L *^wur arTxne * Cr^cccie. Psiirlpdoai da pays. Anec- 
cc« JLr jcx c^ ~::^ « Orcccràe & de Lexïngtoa, 

Pag* x^j * ffihraatçv. 



DES MATIERES. 3 * r 

Chemin elfe Concorde à Haver-hkl. Commerce de cette 

dernière ville , Pages 1 69 9c 1 70 

Chemih de HaVeY-faHl à Portfmoûth. L'Auteur s'arrête à 
Exeter* Beauté du pays qui efl entre ces deux villes , 

* Pages 171 8c 17* 

Arrivée à Poréfinouth. Il entre dans une églifè fendant le 
iêrmoh* Ccmparaifbn remarquable que fait le Prédicat 
cateur, Page 17$ 

L'Auteur defeend la rivière pour aller abord de YAuguftc* 
Description du part 8c des fortifications qui le défendent» 
Accident caufë par le tonnerre à bord de ïAugufie y 

Pages 174 & 175 

Vifîte à dlfféréns particuliers * & entr'autrfes au Colonel 
Langhedon. Aâion généreufe de ce Colonel. Réponfe 
fenfée que lui fait fon nègre , Pag. 176 & 177 

Départ de Fortfrnoiith. Obfervatiofts fiir cette ville 8c 
fur le New-ljampshire er> général. Pr«c ëxcefflf de 
certaines denrées , Page 179 & firiv. 

L'Auteur arrive à New-Bérry. M. Tracy Ptnvité à fouper 

<fan?& maifon de campagne. Description de cette mai- 

x iôn» Viçiflkttdes éxtYaordïrfaires de là fortune de M. 

Tracy. Sorr Patriotisme* Gène qu'il éprouve dans fer» 

commerce , Page 1 84 & fuiv* 

Départ de New-Berry. L'Auteur s'arrête à: Ipfwich, Il eft 
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étonné de la population qu'il y voit. Caufês de ceft# 
population , Page 190 Se fùiv. 

Il arrive à Sa}em. Description de cette ville & de fort 
port , Page 1918c fuiv. 

Chemin de Salem à Boflon. Ferry deWiniffimmi. Arrivée 
à Boflon , Pages 1^4 & 19^ 

Bal d'afibeiation femblable à Celui de Philadelphie , idem. 

L'Auteur va dîner à bord du Souverain. Il y trouve un 
jeune homme que M. le Commandant de GlandeVes 
a pris fur (on bord pour le mettre à portée d'apprendre 
le françois. Réflexions fur l'avantage de parler la langue 
du pays où l'on fait la guerre. Idée qu'ont eu les Améri- 
cains de changer celle de leur pays , Page 1 99 & fuiv. 

L'Auteur, en allant à Cambridge , paflfe fur le champ de 
bataille de Bunker's-hill , & traverfe l'ancien camp re-* 
tranché de Cambridge. 'Description de ce camp Se du 
champ de bataille ^ Page 205 8c fuiv. 

Digreflion fur la manoeuvre fa van te du Général Va- 
shingtonjorfqu'il s'empara des hauteurs de Dorchefler, 

Page 1 1 1 
Détails fyt l'Univerfîté de Cambridge , P. 2, 1 3 ôc fuiv. 

Éloge du Doâeur Cooper , Page z\6 & (uiv# 

Club où l'Auteur pafTe la foirée. Quelles font les loix 
de ce Club, Page *i$ 



DES MATIERES, j^ 

f Auteur foupe chez M. Baudouin. On le fait jouer au 
whisk , mais on ne joue pas d'argent , cette règle ayant 
é\é établie volontairement dans la fbciété depuis !• 
commencement de la guerre , Pages %z i 8; li% 

Éloge de M. le Marquis de Vaudreuil Se de la bonne dis- 
cipline qui a régné dans Con efcadre pendant tout le 
tems qu'elle a été en relâche à Bofton. Oblêrvation» 
fur cette ville. Taxe énorme que les befoins de la 
guerre ont obligé de lever fur le commerce , Pag. 22 f 

Départ de Boflon. L'Auteur rejoint les troupes à Provi- 
dence , Page 126 

Route de Providence à New-Borrough. Amélioration qu'il 
trouve par-tout fur ce chemin , qu'il avoit fait deux ans 
auparavant, & particulièrement à Washington , P. zz? 

Aventure malheureuse de deux femmes qn'il rencontre 
dans l'auberge de Môor-houfe, P. 231 £232 

Arrivée à New-Borrough. Il prenâ* congé du Général 
Washington, P. 133 

Defcription des barraques dans le fqu elles l'armée améri- 
caine paffe Thiver , P. 237 £236 

Il loge chez M. Smith , chez qui il avoit logé deux ans 
auparavant, iorfqu'il étoit établi à Cockeat. Prix que 
donnoit M. Smith pour le bail de fa maifon , P. 2 3 7 

Auberge de M, Beard. Motifs qui l'ont engagé à former 
un nouvel établiflement , P. 238 
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L'Auteur arrive à SiuTex. Rencontre heureuïê qu'il y fait 
deM.Poops, P-*3* 

Ëtabliflêment des Frères Moraves , connus fous le nom 
de Jlforavian-mill. Defcription d'un moulin à fcie. 
Description deTéglife des Moraves. Trait plaifant d'un 
Niniftre Presbytérien, rapporté par l'Auteur 9 

P. 241 & fîiivan tes. 

1/ Auteur Ta loger chez M.Poops. Bonne réception qu'on 
lui fait. Détail fur l'état d'homme de loi ou d'Avocat. 
Ce qu'on paie pour les frais des procès » P. »4j Se fuiv» 

Route de la maifba de M. Poops a Eafion. Description dn 
pars* Gap, ou paflage qu'on découvre dans les mon- 
tagnes» Auberge <Tun autre M. Smith. Celui-ci e& 
Avocat. H a eu en penfion chez lui un jeune Anglois 
ne i la Doaunique, oui cft venu fur le continent pour 
c t u dl e i le droit» P. 248 ôt %& 

Arrivée à Bethléem. De&ription d'une elpece de coq de 

Pag. 150 & ici 
aVAuamr *ag n » l es écaî&fleuKcs ées Moraves. HatTën des 




l^âce <çuà 

FtewJlci^v^R^auîéeceneiVàétë, P. M * atner. 

A-w* « TA«e« a r^-rf t » : &fc» Page ^ 



D E S M A Ï I Ë R Ë S. -gt 

LETTRE db «M.ib Marquis db Ckastellux 

. à J/. Madiffon. 
Objet de cette Lettre. Avant d'examiner quel efi le pro- 
grès que les fciences & les arts doivent faîte en Amé- 
rique *, & quelle eft l'influence que ces progrès doivent 
exercer fiir les mœurs & far les opinions , l'Auteur Ce 
permet quelques réflexions fut la confHtution politique 
des différens États qui forment l'aflbciation , Se fur Vef* 
prit de leur gouvernement, Page i6z & fum 

Il obferve que les époques les plus brillantes pour les 
beaux-arts, font celles où les fortune! ont été plus Iné- 
galement partagées : mais comme il ne s'agit dans le 
cas préfent, ni de les créer, ni de les redorer, mais 
feulement de les conforver & de les faire #eurir , on 
ne peut tirer aucune mauvaife conféquence pour l'Ame- 
rique de cette obfervation , Page z7% 

Avantage des grandes villes pour les beaux-arts* Inconvé- 
niens des grandes villes pour le maintien de la confH- 
tution. Comment concilier ces deuxobjets, P« 2,7 5 & fuiv< 

Comment l'Auteur envifage le luxe. Danger des modes 
étrangères. Comment y remédier , Pag. 17 S 8c fuiv. 

' Quels font les meilleurs moyens d'encourager les beaux- 
arts en Amérique , & comment on peut les faire cons- 
pirer à maintenir l'efprit public , Page z8$ &fiuv» 
Des feiences, & quelles font celles que l'Amérique doit 
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A*AHLJsm m ± Jt mcùBxaùeta 

w . ner.f tUmwL ècx cmpenïes 

ge *5j & fiiir. 

3e -z. ag£^3fc. r« ? a n-ir i* Hnn"iTn :âgyg8erAes dogmes » 

at :=i!t-t= , jnrciê jtrrrrr ^jaiAb jKriaôaes, & qu'en 

!3Cf£k: ^=. j ia ii iL nnmr» „ <sle csje^ à ea dier- 
«■'■ff i. -uirca .. F^e 25^* & iiitf Jiiies* 
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FAUTES A CORRIGER 



TOME .PREMIER. 

Jr a g b 4, à la note, ligne première , régiment de Wdch; lift\ 

Walsh. 
Page 98 , ligne première , une efpace aulfi ferrée; &/*{, on cfpac* 

auflï ferré. 
Page 218, ligne 2 1 , Pantagone ; life{ , Pentagone. 
Page 384 , ligne 8 , cœur ; life{ , chœur. 

TOME SECOND. 

«Page 3 , ligne 16, fuivis ; lifei, fui vie. 

Page a 6 , ligne 8 , er charming ; Vife\ , a charming. 

Page 32 , ligne 14, car quoiqu'il polïedât ; lifi\ , en effet , quoiqu'il 

pofledât. 
Page 70 , ligne 5 , ourlei ; l\fe\ , ourlet. 
Page 8 1 , ligne 6 , mordu ; life\ , mof dus. 
Page 82 , ligne 15 , une efpace; life\ , un efpace. 
Page 95 , ligne 5 , ceflîon ; l\fe\ , feflion. 
Page 76 , ligne 7 , fie Amérique ; Ufi\ , & en Amérique. 
Page 97, ligne 14, identifiée a; l\fe\ , identifiée avec 
Page 113, ligne 2 1 , des provinces méridionales ; avant & pendant 

la guerre ; life\ , des provinces méridionales , avant & pendant 

la guerre : & mette\ deux points après ce mot, la guerre. 
Page 116, ligne 7, j'obfervai ; Zi/eç, j'obfervcrai. 
Page 2*0, ligne 18 , qui pourroit; lifa , qui pouvoit. 
Page 227, /ligne dernière de la note , & ne la quitta; Ufe\ % & ne 

l'a quittée. 
Page 233, ligne 2 , dans les voifinages ; life{ , dans le voifinage. 
Page 251 , ligne 9 , fon ; life{, font. 
Page 257, ligne 10, précaution ; #/>{, précautions. 
Page 291 , ligne première, il faudroit ; Vfe\ y il vaudroit. 
Page 310, ligne 19 , par s'ébranler ; li[ç\ , par «'ébouler. 
Page 316, ligne 1 1 , ni ; life\ , ou. 
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APPROBATION* 

J 9 A1 ht > par wd*e *• Monfeigaeiir le Garde des Sceaux ^ l'ouvrage < 
Intitulé : Voyages dans F Amérique feptentrionale, par M* le Mar- 
quis de Chafiellu* , de je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru devoir en 
empêcher l'impreflîon. 

A Parii, ce 4 Avril 1786. S u A A 0< 
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